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AVERTISSEMENT. 

£N  ou  s  donnons  ici  toutes  les  pièces  de 
théâtre  de  monfieur  de  Voltaire  ,  avec 
les  variantes  que  nous  avons  pu  recueillir. 
Ce  fera  la  feule  édition  corre&e  &  com- 
plète. Toutes  celles  qu'on  a  données  à 
Paris  font  très-informes }  cela  ne  pouvait 
être  autrement.  Il  arriva  plus  d'une  fois  que 
le  public  féduit  par  les  .ennemis  de  l'au- 
teur ,  fembla  rejeter  aux  premières  repré- 
Tentations  les  mêmes  morceaux  qu'il  rede- 
manda-enfui  te  avec  emprefTement  quand  la. 
cabale  fut  diffipée. 

Quelquefois  les  auteurs  déroutés  par  les 
cris  de  la  cabale,  fe  voyaient  forcés  de 
changer  eux-mêmes  les  vers  qui  avaient 
été  le  prétexte  du  murmure  j  ils  leur  en 
fubftituaient  d'autres  au  hafard.  Preique 
tous  fcs  ouvrages  dramatiques  ont  été 
repréfeutés  &  imprimés  à  Paris  dans  fon 
abfënce.  Delà  viennent  les  fautes  dont 
fourmillent  les  éditions  faites  dans  cette 
capitale. 

Par  exemple  ?  dans  la  pièce  de  Gengîs  9 
imprimée  par  nous  in-80#  fous  les  yeux  de 

Tome  I.  a 


n         AVERTISSEMENT. 
Fauteur  :  on  trouve  clans  la  fcène  où  Gengis* 
Kan  paraît  pour  la  première  fois?  les  vers 
fliivans. 

Celiez  de  multiplier  tous  ces  grands  monumens , 
Ces  prodiges   des  arts  confacrés  par  ies  tems  ; 
Refpeclez-les  ;    ils  font  le  prix  de  mon  courage  ; 
Qu'on  celle  de  livrer  aux  flammes  ,  au  pillage  , 
Ces  archives  des  loix  ,   ce  varie  amas  d'écrits  , 
Tous  ces  fruits  du  génie ,  objets  de  vos  mépris. 
Si  l'erreur  les   di£ta ,  cette  erreur  m'eft  utile  ; 
Elle  occupe  ce  peuple,  &  le  rend  plus  docile  ,  &c* 

Ce  morceau  important  eft  tronqué  & 
défiguré  dans  l'édition  de  Duchefne&c  dans 
les  autres.  Voici  comme  il  s'y  trouve. 

Ceffez  de  mutiler    tous  ces  grands  monumens  , 
Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  teins  , 
Échappés  aux  fureurs  des  flammes  ,  du  pillage  , 
Refpeàez-les  -,  iis  font  le  prix  de  mon  courage  ,   &c. 

On  voit  affez  que  ce  qu'en  a  retranché 
était  abfolument  néceffaire  &  très  à  fa 
place.  Le  vers  qu'on  a  fubftitué ,  échappe 
aux  fureurs  des  flammes  ,  du  pillage  y 
eft  un  vers  indigne  de  quiconque  eftinftruit 
des  régies  de  fon  art ,  &  connaît  un  peu 
l'harmonie.  Échappés  des  fureurs  des 
flammes  ?  e&  une  céfure  monftrueufe. 

Ceux  qui  fe  plaifent  à  étudier  l'efprit 
humain ,  doivent  favoir  que  les  ennemis  de 
Fauteur  ,  pour  faire  tomber  la  pièce  ,  infi- 
rmèrent que  les  meilleurs  morceaux  étaient 
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dangereux  5  &  qu'il  fallait  les  retrancher. 
Ils  eurent  la  malignité  de  faire  regarder  ces 
vers  comme  une  illufion  à  la  religion.,  qui 
rend  le  peuple  plus  docile»  Il  eft  évident 
que  par  ce  paffage  ou  ne  peut  entendre  que 
les  fciences  des  Chinois  méprifées  alors  des 
Tartares.  On  a  repréfenté  cette  pièce  en 
Italie  3  il  y  en  a  .trois  traductions.  Les  in- 
quifiteurs  ne  fe  font  jamais  avifés  de  retran- 
cher cette  tirade. 

La  même  difficulté  fut  faite  en  France 
à  la  tragédie  de  Mahomet  j  on  fufcita 
contre  elle  une  perfécution  violente  :,  on 
fit  défendre  les  repréfentations  :  ainfî  le 
fanaîifme  voulait  anéantir  la  peinture  du 
fcuiatifme  ,  Rome  vengea  Fauteur.  Le  pape 
Benoît  XIV  protégea  la  pièce  ?  elle  lui  fut 
dédiée,  des  académiciens  la  repréfentèrent 
dans  plafleurs  villes  d'Italie,  &  à  Rome 
même.  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de 
pays  au  monde  où  les  gens  de  lettres  aient 
été  plus  maltraités  qu'en  France,  où  on  ne 
leur  rend  juftice  que  bien  tard. 

La  tragédie  de  Tancrlde  eft  défigurée 
d'un  bout  à  l'autre  d'une  manière  encor 
plus  barbare.  Dans  les  éditions  de  France 
il  n'y  a  prefque  pas  une  fcène  où  il  ne  fe 
trouve  des  vers  qui  pèchent  également 
contre  la  langue  ,  l'harmonie  &  les  règles 
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iv       AVERTISSEMENT. 
du  théâtre.  Le  libraire  de  Paris  eft  d'autant 
plus  inexcufable  ?  qu'il   pouvait  coniuîter 
notre  édition,  à  laquelle  il  devait  fe  con- 
former. 

Les  éditeurs  de  Paris  ont  porté  la  né- 
gligence jufqu'à  répéter  les  mêmes  vers 
dans  plufieurs  fcènes  cY Adélaïde  du  Guef- 
din."Nous  trouvons  dans  leur  édition,  à 
la  fcène  7111e*  du  fécond  aâe ,  ces  vers 
qui  n'ont  pas  de  feus  : 

Gardez   d'être  réduit  au  hafard  dangereux 

Que  les  chefs  de  l'état  ne  trahiflènt  leurs  vœux. 

Il  y  a  dans  notre   édition  : 

Tous  les   chefs  de  l'état ,  lâlïës  de  ces  ravage?  , 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages^ 

Gardez  d'être  réduit  au  hafard  dangereux 
De  vous  voir ,  ou  prévenir  par  eux. 

Ces  vers  font  dans  les  règles  de  la  fyn- 
taxe  la  plus  exacte.  Ceux  qu'on  a  fubftiîués 
dans  l'édition  de  Paris  font  de  vrais  foié- 
cifmes,  &  n'ont  aucun  £ens.  Garde'\  d'être 
réduit  au  hafard  que  les  chefs  de  Vètat 
ne  trahiffent  leurs  vœux  ;  de  quels  vœux 
s'agit -il?  que  veut  dire  ,  être  réduit  au 
hafard  qu'un  autre  ne  trahijje  fes  vœux  ! 
On  s'imagine  qu'il  n'y  a  qu'à  faire  des 
vers  qui  riment ,  que  le  public  ne  s'apper- 
çoit  pas  s'ils  font  bons  ou  mauvais  7  &  que 


AVERTISSEMENT,.  v 
la  rapidité  delà  déclamation  fëitdiïparàîtro 
les  défauts  du  ftyle;  mais  les  connaiiieurs 
remarquent  ces  fautes  :  ils  font  bleffés  ides 
barbarifmes  innombrables  qui  défigurent 
prefque  toutes  nos  tragédies.  Ceft  un  devoir 
indifpeufable  de  parler  purement  fa  langue. 

Nous  avons  fouvent  entendu  dire  à  Fau- 
teur, que  la  langue  était  trop  négligée  au 
théâtre ,  &  que  c'eft  là  que  les  règles  du 
langage  doivent  être  obfervées  avec  le  plus 
de  fcrupule  ,  parce  que  les  étrangers  y 
viennent  apprendre  le  français.  Il  difait  que 
ce  qui  avait  nui  le  plus  aux  belles -lettres 
était  le  fuccès  de  plufieurs  pièces,  qui  à 
la  faveur  de  quelques  beautés  ont  fait 
oublier  qu'elles  étaient  écrites  dans  un  ftyle 
barbare.  On  fait  que  Boïleau  en  mourant 
fe  plaignait  de  cette  horrible  décadence. 
Des  éloges  prodigués  à  cette  barbarie  ont 
achevé  de  corrompre  le  goût. 

Les  comédiens  croient  que  les  loix  de 
l'art  d'écrire,  l'élégance ,  l'harmonie,  la 
pureté  de  la  langue ,  font  des  chofes  inutiles  3 
ils  coupent,  ils  retrachent,  ils  tranfpolent 
tout  à  leur  pîaifir ,  pour  fe  ménager  des 
fituations  qui  les  faffent  valoir.  Ils  fubfti- 
tuent  à  des  paffages  nécelfaires  des  vers 
ineptes  &  ridicules  :  ils  en  chargent  leurs 
manufcriîs  y  &c  c'eft  fur  ces  manufcrits  que 
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des  libraires  ignorans  impriment  des  chofes 

qu'ils  .n'entendent  point. 

L'extrême  abondance  des  ouvrages  dra- 
matiques a  dégradé  l'art  au  lieu  de  le  per- 
fectionner }  &  les  amateurs  des  lettres 
accablés  fous  Timmenfité  des  volumes  ? 
n'ont  pas  eu  le  même  tems  de  diftinguer 
lï  ces  ouvrages  imprimés  font  corredïs 
Ou  non. 

Les  nôtres  du  moins  le  feront  ?  &  nous 
pouvons  aiîurer  les  étrangers  qui  attendent 
notre  édition  9  qu'ils  n'y  trouveront  rien 
qui  offenfe  uno  langue  devenue  leurs  dé- 
lices ?  &  l'objet  confiant  de  leurs  études. 
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tant  entendu  dire  qu'on  fait  à  Lau fanne 
tt/ze  nouvelle  édition  de  mes  œuvres  dramati- 
ques ,  /V  pr/V  l'éditeur  de  fe  conformer  à  celle 
que  je  lui  envoie.  Il  faut  rejeter une  ancienne 
préface  d'CEdipe  qui  efî  prefque  par- tout  falfî- 
fiée ,  &  fur  laquelle  les  autres  éditeurs  ne 
m'ont  point  confulté. 

L'auteur  compofa  cette  pièce  à  l'âge  de  dix~ 
neuf  ans.  Elle  fut  jouée  en  milfept  cent  diz- 
huit,  quarante -cinq  fois  de  fuite  (i).  Ce  fut 
le  fieur  du  Frêne,  célèbre  acleur ,  de  l'âge  de 
l'auteur,  qui  joua  le  rôle  d'GEdipe  ;  Mlle. 
Defmares,  très-grande  actrice  ,  joua  celui  de 
Jocafte ,  &  quitta  le  théâtre  quelque  tems 
cprès.  On  a  rétabli  dans  cette  nouvelle  édition 
le  rôle  de  Philo&ète  ,  telle  qu'il  fut  joué  à  la 
première  repréfentation. 

m  i  il  i  '  m.  m,      „m 

(i)  A  l'égard  de  ces  quarante  -  cinq  repréfentations  9 
il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à  ces  vogues  parlàgères.  J'ai 
vu  des  pièces  qui  valaient  cent  fois  mieux  qu'GEdipe  9 
n'avoir  que  fix  ou  fept  repréfentations  ,  &  aujourd'hui 
loute  tragédie  eft  jouée  moins  long-tems  qu'autrefois» 

A  Feruey,  ce  1er,  Mai  1771. 

VOLTAIRE, 
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LETTRE 

D    E 

M.  DE  VOLTAIRE 

AU   PÈRE    FORÉE, 

JÉSUITE. 

JE  vous  envoie  ,  mon  cher  père  (i),  la 
nouvelle  édition  qu'on  vient  de  faire  de 
la  tragédie  à'Gîdipe.  J'ai  eu  foin  d'effa- 
cer y  autant  que  je  l'ai  pu  ,  les  couleurs 
fades  d'un  amour  déplacé  9  que  j'avais  mê- 
lées malgré  moi  aux  traits  mâles  &  terri- 
bles que  ce  fujet  exige. 

Je  veux  d'abord  que  vous  fâchiez  ,  pour 
ma  juliification ,  que  tout  jeune  que  j'é- 
tais quand  je  fis  ÎRdipe ,  je  le  compofai 
à  peu  près  tel  que  vous  le  voyez  aujour- 
d'hui. J'étais  plein  de  la  lecture  des  an- 
ciens &  de  vos  leçons  9  &  je  connaifTais 
fort  peu     le  théâtre  de  Paris ,  je   travaillai 

(  i  )  Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  les 
papiers  du  père  Porée  après  fa  mort, 
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à  peu  près  comme  fi  j'avais  été  à  Athè- 
nes. Je  confukai  mon  fiQiuD acier?  qui  était 
du  pays.  Il  me  confeilla  de  mettre  un  chœur 
dans  toutes  les  fcènes  à  la  manière  des 
Grecs.  C'était  me  confeiller  de  me  prome- 
ner dans  les  rues  de  Paris  avec  la  robe  de 
Platon.  J'eus  bien  de  la  peine  feulement  à 
obtenir  qije  les  comédiens  de  Paris  vouluf- 
fent  exécuter  les  chœurs ,  qui  paraiffent 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  pièce  3  j'en  eus 
bien  davantage  à  faire  recevoir  une  tragé- 
die prefque  fans  amour.  Les  comédiennes 
fe  moquèrent  de  moi  ,  quand  elles  virent 
qu'il  n'y  avait  point  de  rôle  pour  Yamou- 
reufe.  On  trouva  la  fcène  de  la  double  con- 
fidence entre  Œdipe  &  Jocafte,  tirée  en 
partie  de  Sophocle-,  tout  à  feît infipide.  En 
un  mot  5  les  acteurs ,  qui  étaient  en  ce 
tems-là  petits  maîtres  &  grands  feigneurs, 
refusèrent  de  repréfenter  l'ouvrage.  J'étais 
extrêmement  jeune  ?  je  crus  qu'ils  avaient 
raifon.  Je  gâtai  ma  pièce  pour  leur  plaire 
en  affadiffantpardesfentimens  de  tendrefle 
un  fujet  qui  le  comporte  fi  peu.  Quand  on 
vit  un  peu  d'amour,  on  fut  moin«s  mécon- 
tent de  mei  \  mais  on  ne  voulut  point  du 
tout  de  cette  grande  fcène  entre  Jocafiecl 
Œdipe  ?  on  fe  moqua  de  Sophocle  &  de  {on 
imitateur.  Je  tins  bon  ,  je  dis  mes  raiions  ? 
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j'employai  des  amis  ;  enfin,  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  protection  que  j'obtins  qu'on  joue- 
rait (Œdipe.  Il  y  avait  unaâeur  nommé  Qui- 
nault ,  qui  dit  tout  haut  ?  que  pour  me  punir 
de  mon  opiniâtreté  ,  il  fallait  jouer  la  plèc^ 
telle  qu'elle  était,  avec  ce  mauvais  quatriè- 
me aâe  tiré  du  Grec.  On  me  regardait 
d'ailleurs  comme  un  téméraire  ?  d'oier  trai- 
ter un  fujet  où  Pierre  Corneille  avait  fi  bien 
réufii.  On  trouvait  alors  Y  Œdipe  de  Corneil- 
le excellent;  je  le  trouvais  un  fort  ma 
ouvrage  ,  &  je  n'ofais  le  dire.  Je  ne  le  dis 
enfin  qu'au  bout  de  douze  ans  .  quand  tout 
le  monde  fut  de  mon  avis.  Il  faut  fou  vent 
bien  du  tems  pour  que  juftice  ioiî  exacte- 
ment rendue.  On  l'a  fait  un  peu  plutôt  aux 
deux  (Edipes  de  monfieur  de  la  Moite, 
Le  révérend  père  de  Tournemine  à  dû 
vous  communiquer  la  petite  préface  dans 
laquelle  je  lui  livre  bataille.  Monfieur  de 
la  Motte  a  bien  de  l'efprit  \  il  eft  un  peu 
comme  cet  athlète  Grec  5  qui  5  quand  il 
était  terraiïe,  prouvait  qu'il  avait  le  deiïiis. 
Je  ne  fuis  de  fou  avis  fur  rien.  Mais  vous 
m'avez  appris  à  faire  une  guerre  d'hon- 
nête-homme.  J'écris  avec  tant  de  civilité 
contre  9  lui  que  je  l'ai  demandé  lui-même 
pour  examinateur  de  cette  préface  ,  où  je 
tâche  de  lui  prouver  fou  tort  à  chaque  li~ 
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gne  }  &  il  a  lui-même  approuvé  ma  petite 
dilîèrtation  polémique.   Voilà   comme  les 
gens  de  lettres  devraient  fe   combattre  ; 
voilà  comme  ils  en  uferaient,  s'ils  avaient 
été  à  votre  école  }  mais  ils  font  plus  mor- 
dans  d'ordinaire  que  des  avocats  ,    &  plus 
emportés  que  des  jenféniftes.   Les  lettres 
humaines  font   devenues  très-inhumaines. 
Ou  injurie  ,  on   cabale,  on  calomnie  ,  on 
fait  des  conplets.  Il  eft  plaifant,  qu'il  foit 
permis  de  dire  aux  gens  par  écrit,  ce  qu'on 
n'oferait  pas  leur  dire  en  face.  Vous  m'avez 
appris ,  mon  cher  père  ,  à  fuir  ces  baifef- 
fes,  8c  àfavoir  vivre,  comme  à  favoir  écrire» 
Les  mufes  filles  du  ciel , 
Sont  des  fœurs  fans  jaloufie  ; 
Elles  vivent  d'ambroifie, 
Et  non  d'abfinthe  &  de  fiel  j 
Et  quand  Jupiter  appelle 
Leur  aflemblée  immortelle 
Aux  fêtes  qu'il  donne  aux  dieux  ? 
Il  défend  que  la  fatyre 
Trouble  les  fons  de  leur  lyre 
Par  fes  fons  audacieux. 

Adieu  ,  mon  cher  &  révérend  père  5  je 
fuis  pour  jamais  à  vous  &  aux  vôtres,  avec 
la  tendre  reconnailfance  que  je  vous  dois  , 
&  que  ceux  qui  ont  été  élevés  par  vous  ne 
confervent  pas  toujours ,  &c. 

A  Paris,   ce  7  janvier  1729,* 


PRÉFACE. 

§  i  'Œdipe,  dont  on  donne  cette  nou- 
velle édition  5  fut  repréfenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  fin  de  Tannée  171 8. 
Le  public  le  reçut  avec  beaucoup  d'in- 
dulgence. Depuis  même  ,  cette  tragédie 
s'eft  toujours  foutenue  fur  le  théâtre  7 
&  on  la  revoit  encor  avec  quelque  plaifir 
malgré  fcs  défauts ,  ce  que  j'attribue  en  par- 
tie à  l'avantage  qu'elle  a  toujours  eu  d'être 
tïès-bien  repréfentée  ,  &  en  parue  à  la 
pompe  &au  pathétique  du  fpe&acle  même. 
Le  père  Folard ,  jéfuite,  &  M.  de  la 
Motte  de  l'académie  françaife  %  ont  depuis 
traité  tous  deux  le  même  fujet,  &tous  deux 
ont  évité  les  défauts  dans  lefqueîs  je  fuis 
tombé.  II  ne  m'appartient  pas  de  parler  de 
leurs  pièces  :  mes  critiques,  &  même 
mes  louanges ,  paraîtraient  également  fuf- 

peâes.   (  1  ) 

Je  fuis  encor  plus  éloigné  de  prétendre 

donner 


(  1  )  Monfieur  de  la  Motte  donna  deux 
(Edipes  en  1762  ,  l'une  en  rimes  ,  &  l'autre  en 
profe  non  rimée.  VCSdipe  en  rimes  fut  joue 
quatre  ibis  5  l'autre  n'a  jamais  été  joué. 
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donner  une  poétique  à  l'occafion  de  cette 
tragédie  }  je  fuis  perfuadé  que  tous  ces  rai- 
fonnemens  délicats  ,  tant  rebattus  depuis 
quelques  années  ,  ne  valent  pas  mie  fcène 
de  génie,  &  qu'il  y  a  bien  plus  à  apprendre 
dans  Polyeucîe  &  dans  Cinna ,  que  dans 
tous  les  préceptes  de  l'abbé  d'Auhignac. 
Sévère  &  Pauline  font  les  véritables  maîtres 
de  l'art.  Tant  de  livres  faits  fur  la  peinture 
par  des  connaiffeurs  n'inflruiront  pas  tant  un 
élève,  que  la  feule  vue  d'une  tête  de  Raphaël. 

Les  principes  de  tous  les  arts  ,  qui  dé- 
pendent de  l'imagination  ,  font  tous  aifés  & 
lîmples  ,  touspuifés  dans  la  nature  &  dans 
laraifon.  LesPradons  &  les  Boyersles  ont 
connus  auflî  bien  que  les  Corneilles  &  les 
Racines  jla  différence  n'a  été  &ne  fera  ja- 
mais que  dans  l'application.  Les  auteurs 
d'Armide  &  iïijfé,  &  les  plus  mauvais  com- 
pofiteurs ,  ont  eu  les  mêmes  règles  de  mu- 
fique.  Le  Pouffîn  a  travaillé  fur  les  mêmes 
principes  que  Vlgnon.  Il  paraît  donc  auflî 
inutile  de  parler  de  règles  à  la  tète  d'une 
tragédie,  qu'il  le  ferait  à  un  peintre  de 
prévenir  le  public  par  fes  differtatious  fur 
fes  tableaux,  ou  à  un  muficien  de  vouloir 
démontrer,  que   la  mufiquedoit  plaire. 

Mais  puifque  monfieur  de  la  Motte  veut 
établir  des  règles  toutes  contraires  à  celles 
Tome  I.  i 
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qui  ont  guidé  nos  grands  maîtres  ?  il  eft  jufte 
de  défendre  ces  anciennes  loix  ,  non  pas 
parce  qu'elles  font  anciennes ,  mais  parce 
qu'elles  font  bonnes  &  nécefîàires,&  qu'el- 
les pourraient  avoir  dans  un  homme  de  fou 
mérite  un  adverfaire  redoutable. 

DES    TROIS    UNITÉS. 

Monfieuri^  la  Motte  veut  d'abord  prof- 
crire  l'unité  d'action  ,  de  lieu  &  de  tems. 

Les  Français  font  les  premiers  d'entre 
les  nations  modernes  9  qui  ont  fait  revivre 
ces  fages  règles  du  théâtre  ;  les  autres  peu- 
ples ont  été  long-tems  fans  vouloir  rece- 
voir un  joug  qui  parailfait  fi  févère  }  mais 
comme  ce  joug  était  jufte  9  &  que  la  rai- 
fon  triomphe  enfin  de  tout ,  ils  s'y  font 
fournis  avec  le  tems.  Aujourd'hui  même  en 
Angleterre  5  les  auteurs  affe&ent  d'avertir 
au  devant  de  leurs  pièces  9  que  la  durée  dé 
I'aârion  eft  égale  à  celle  de  la  repréfentationj 
&  ils  vont  plus  loin  que  nous  ,  qui  en  cela 
avons  été  leurs  maîtres.  Toutes  les  nations 
commencent  à  regarder  comme  barbares 
les  tems  où  cette  pratique  était  ignorée  des 
plus  grands  génies  ,  tels  que  Don  Lope\ 
de  Vega  &»  Shakefpear.  Elles  avouent 
l'obligation  qu'elles  nous  ont  de  les  avoir 
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retirées  de  cette  barbarie.  Faut- il  qu'im 
Français  fe  ferve  aujourd'hui  de  tout  fcn 
eiprit  pour  nous  y  ramener  ? 

Quand  je  n'aurais  autre  chofe  à  dire  à 
monfieur  de  la  Motte ,  finon  que  meftîeurs 
Corneille,  Racine?  Molière  ,  Addijfon  , 
Congrevè,  Maffei,  ont  tous  obfervé  les 
loix  du  théâtre,  c'en  ferait  allez  pour  devoir 
arrêter  quiconque  vaudrait  les  violer  :  mais 
M.  de  la  Motte  mérite  qu'on  le  combatte 
par  des  raifons  plus  que  par   des  autorités. 

Qu'eft-ce  qu'une  pièce  de  théâtre?  La 
repréfentation  d'une  a&ion.  Pourquoi  d'une 
feule  ,  &  non  de  deux  ou  trois  ?  C'eft  que 
l'efprit  humain  ne  peut  embralTer  plufieurs 
objets  à  la  fois  ;  c'eft  que  l'intérêt ,  qui  fe 
partage,  s'anéantit  bientôt  5  c'eft  que  nous 
fommes  choqués  de  voir,  même  dans  un 
tableau ,  deux  ivénemens  j  c'eft  qu'enfin 
la  nature  feule  nous  a  indiqué  ce  précepte  , 
qui  doit  être  invariable  comme  elle. 

Par  la  même  raifon  ,  l'unité  de  lieu  eft 
effentielle  5  car  une  feule  aftion  ne  peut  fe 
palier  en  plufieurs  lieux  à  la  fois.  Silesper- 
fonnagesque  je  vois  font  à  Athènes  au  pre- 
mier aéte  ,  comment  peuvent-ils  fe  trouver 
en  Perfe  au  fécond  ?  Monfieur  le  Brun 
a-t-il  peint  Alexandre  à  Arbelles  &  dans  les 
Indes  fur  la  même  toile  ?  Je  ne  ferais  pas 

b  z 
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étonné  ,  dit  adroitement  monfieur  de  la 
Motte  ,  quune  nation  fenfée  ,  mais  moins 
amie  des  règles  ,  s'accomodâtde  voir  Co- 
riolan  condamne  à  Rome  au  premier  acïe^ 
reçu  chef  les  Volfques  au  troifieme  ,  G> 
afliè  géant  Rome  au  quatrième  ?  &c.  Pre- 
mièrement, je  ne  conçois  point  qu'un  peu- 
ple fenfé  &  éclairé  ne  fût  pas  ami  des  rè- 
gles, toutes  puifées  dans  le  bon  fens  ,  & 
toutes  faites  pour  ion  plaifir.  Secondement, 
qui  ne  fent  que  voilà  trois  tragédies  & 
qu'un  pareil  projet ,  fût-il  exécuté  même 
en  beauxvers,  ne  feroit  jamais  qu'une  pièce 
de  Jodelle  ou  de  Hardy  verfifiée  par  un 
moderne  habile  ? 

L'unité  de  tems  eft  jointe  naturellement 
aux  deux  premières.  En  voici ,  je  crois  y 
une  preuve  bien  fenfible.  J'affifte  à  une  tra- 
gédie, c'eft-à-dire,  à  la  représentation 
d'une  action.  Lefujet  eiH'accompliffement 
de  cette  adion  unique.  On  confpire  contre 
Augufie  dans  Rome  5  je  veux  favoir  ce  qui 
va  arriver  à  Augujle  &  des  conjurés.  Si  le 
poète  fait  durer  l'a&ion  quinze  jours,  il 
doit  me  rendre  compte  de  ce  qui  fe  fera 
paffé  dans  ces  quinze  jours  j  car  je  fuis  là 
pour  être  informé  de  ce  qui  fe  pâlie  ,  & 
rien  ne  doit  arriver  d'inutile.  Or  s'il  met 
devant  mes  yeux  quinze  jours  d'événemeiis , 
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voilà  au  moins  quinze  adiions  différentes  ? 
quelque  petites  qu'elles  puiflènt  être.  Ce 
n'eft  plus  uniquement  cet  accompliflèment 
de  la  confpiration  ,  auquel  il  fallait  marcher 
rapidement  $  c'eft  une  longue  hiftoire.  qui 
ne  fera  plus  intéreiïànte ,  parce  qu'elle  ne 
fera  plus  vive  ,  parce  que  tout  fe  fera  écarté 
du  moment  de  décifion ,  qui  eft  le  feul  que 
j'attends.  Je  ne  fuis  point  venu  à  la  comé- 
die pour  entendre  l'hiftoire  d'un  héros  ?  niais 
pour  voir  un  feul  événement  de  fa  vie.  Il 
y  a  plus.  Le  fpeôaîeur  n'eft  que  trois  heu- 
res à  la  comédie}  il  ne  faut  donc  pas  que 
l'adiion  dure  plus  de  trois  heures.  Cinna  ? 
Andromaque  >  Ba]a^et%  (Edipe ,  foit  celui 
du  grand  Corneille  ,  foit  celui  de  mon- 
iieur  de  la  Motte  ,  foit  même  le  mien  9 
ii  j'ofe  en  parler ,  ne  durent  pas  d'avantage. 
Si  quelques  autres  pièces  exigent  plus  de 
tems?  c'eft  une  licence  ,  qui  n'eft  pardon- 
nable qu'en  faveur  des  beautés  de  l'ouvra- 
ge \  &  plus  cette  licence  eft  grande  ?  plus 
elle  eft  fautive. 

Nous  étendons  fouvent  l'unité  de  tems 
jufqu'à  vingt-quatre  heures  9  &  l'unité  de 
lieu  à  l'enceinte  de  tout  un  palais.  Plus  de 
fëvérité  rendrait  quelquefois  d'affez  beaux 
fujets  impraticables  ,  &  plus  d'indulgence 
ouvrirait  la  carrière  à  de  trop  grands  abus. 


xviii  PRE  FACE. 

Car  s'il  était  une  fois  établi  ,  qu'an®  aftion 
théâtrale  pûtfe  paffer  en  deux  jours,  bien- 
tôt quelque  auteur  y  emploierait  deux  fer 
maines  9  &  un  autre  deux  armées  ?  &  fi  Fca 
ne  réduifait  pas  le  lieu  de  la  fcène  à  un  ei~ 
pace  limité  ?  nous  verrions  en  peu  de  teivs 
des  pièces  telles  que  l'ancien  Jules -Ce far 
des  Anglais  9  où  Cajfus  &  Brutus  font  à 
Rome  au  premier  adie  ?  &  en  Theiïàïie  dans 
le  cincruièrne. 

Ces  loix  obfervées  ,  non-feulement  fer- 
vent à  écarter  des  défauts  ,  mais  auffi  amè- 
nent de  vraies  beautés  :,  de  même  que  les 
règles  de  la  belle  architecture  exactement 
fuivies  compofent  néceffairement  un  bâti- 
ment qui  plaît  à  la  vue.  On  voit  qu'avec 
l'unité  de  tems  7  d'aétion  &  de  lieu  9  il  eft 
bien  difficile  qu'une  pièce  ne  foit  pas  fim- 
ple.  Auffi  voilà  le  mérite  de  toutes  les  pièces 
de  monfiëur  Racine.  Et  celui  que  deman- 
dait Arijioîe.  Monfiëur  de  la  Motte  v  en 
défendant  une  tragédie  de  fa  composition  ? 
préfère  à  cette  noble  (implicite  la  multitude 
des  événemens  9  il  croit  fon  fentiment  au- 
torifé  par  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  Bèrê* 
nîce ,  par  l'eftime  où  eft  encore  le  Cid. 
Il  eft  vrai  que  le  Cid  eft  plus  touchant  que 
Bérénice  }  mais  Bérénice  n'eft  condamna- 
ble que  parce  que  c'eft  une  élégie  plutôt 
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qu'une  tragédie  fimple  ;  &  le  C7i,  dont 
l'adHoii  eft  véritablement  tragique ,  ne  doit 
point  fon  fuccès  à  la  multiplicité  des  évé- 
nemens  5  mais  il  plaît  malgré  cette  multi- 
plicité, comme  il  touche  malgré  l'infante? 
&11011  pas  à  caufe  de  l'infante, 

Mon/leur  de  la  Motte  croit  qu'on  peut 
fe  mettre  au-deffiis  de  toutes  ces  règles  , 
en  s'en  tenant  à  l'unité  d'intérêt  j  qu'il  dit 
avoir  inventée ,  &  qu'il  appelle  un  para- 
doxe :  mais  cette  imité  d'intérêt  ne  me  pa- 
raît autre  chofe  que  celle  de  ladion.  Si 
plufieurs  perfonnages  ,  dit-il,  font  diver- 
fement  intéreffés  dans  le  même  événement y 
6»  s'ils  font  tous  dignes  que  j'entre  dans 
leurs  pajjions  ,  il  y  a  alors  unité  d'acîion  } 
&  non  pas  unité  d'intérêt. 

Depuis  que  j'ai  pris  la  liberté  de  dispu- 
ter contre  monfieur  de  la  Motte ,  fur  cette 
petite  queftion ,  j'ai  relu  ledifcours  du  grand 
Corneille  fur  les  trois  unités  :  il  vaut  mieux 
confulter  ce  grand  maître  que  moi.  Voici 
comme  il  s'exprime  :  Je  tiens  donc  ,  &  je 
Vai  déjà  dit ,  que  V unité  d'acîion  confifie 
en  limité  d'intrigue  &  en  l'unité  de  péril. 
Que  leleâeur  life  cet  endroit  de  Corneille, 
&  il  décidera  bien  vite  entre  monfieur  de 
la  Motte  &  moi }  &  quand  je  ne  ferais  pas 
fort  de  l'autorité  de  ce  grand  homme,  n'ai- 
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je  pas  encore  une  raifon  plus  convaincante  ? 
C'eft  l'expérience.  Qu'on  life  nos  meilleu- 
res tragédies  françaifes ,  on  trouvera  tou- 
jours les  perfonnages  principaux  diverfe- 
ment  intéreffés  ;  mais  ces  intérêts  divers 
fe  rapportent  tous  à  celui  du  perfonnage 
principal  ,  &  alors  il  y  a  unité  d'a&ion.  Si 
au  contraire  tous  ces  intérêts  différens  ne  fe 
rapportent  pas  au  principal  a&eur  ,  fi  ce 
ne  font  pas  des  lignes  qui  aboutiffent  à 
un  centre  commun ,  l'intérêt  eft  double  , 
&  ce  qu'on  appelle  action  au  théâtre ,  l'eft 
suffi.  Tenons-nous-en  donc  ,  comme  le 
grand  Corneille  ,  aux  trois  unités,  dans  lef- 
quelles  les  autres  règles  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
autres  beautés,  fe  trouvent  renfermées. 

Monfieur  de  la  Motte  les  appelle  des 
principes  de  fantaifie  ,  &  prétend  ,  qu'on 
peut  fort  bien  s'en  pafffer  dans  nos  tragé- 
dies ,  parce  qu'elles  font  négligées  dans 
nos  opéra.  Ceft,  ce  me  femble,  vouloir 
réformer  un  gouvernement  régulier  fur 
l'exemple  d'une  anarchie. 

DE      r  0  P  É  R  A. 

L'opéra  eft  un  ipe&acle  aufiî  bizarre  que 
magnifique,  où  les  yeux  &  les  oreilles  font 
plus  fatisfaits  que  l'elprit  >  où  l'aliérviiTe- 
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trient  à  la  mufïquerendnéceflaires  les  fau- 
tes les  plus  ridicules ,  où  il  faut  chanter  àes 
ariettes  dans  la  deftru&ion  d'une  ville  ,  &C 
danfer  autour  d'un  tombeau  }  où  l'on  voit 
le  palais  de  Platon  &  celui  du  Soleil  5  des 
dieux  ,  des  démons ,  des  magiciens  5  des 
preftiges  7  des  monftres  ,  des  palais  formés 
&  détruits  eu  un  clin  d'œuii  On  tolère  ces 
extravagances  ,  on  les  aime  même,  parce 
qu'on  eft  là  dans  le  pays  des  fées  ;  &  pour- 
vu qu'il  y  ait  du  fpeâacle  ,  de  belles  danfes, 
.une  belle  mufique  ?  quelques  icènes  inté- 
refîàntes,  on  eft  content.  Il "  ferariraufli  ri- 
dicule d'exiger  dans  Alcefte  l'unité  d'ac- 
tion ,  de  lieu  &  de  tems?  que  de  vouloir  in- 
troduire des  cîanies  &  des  démons  dans 
Cinna  ou  dans  Rodogune» 

Cependant  quoique  les  opéra  foientdif- 
penfés  de  ces  trois  règles ,  les  meilleurs 
font  encor  ceux  où"  elles  font  lé  moins  vio- 
lées :  on  les  trouve  même  ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ?  dans  pluiieurs,  tant  elles  fout  nécef- 
faires  &  naturelles.  &  tant  elles  fervent  à 
intéreflèr  le  fpeûateur.  Comment  donc 
Monfieur  de  la  Motte  peut-il  reprocher 
à  notre  nation  la  légèreté  de  condamner 
clans  un  fpeètacîe  les  mêmes  chofes  que 
nous  approuvons  dans  une  autre  ?  Il  n'y  a 
perftmne  qui  ae  pût  répondre  à  moiiiieur 
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de  la  Motte  :  J'exige  avec  raifon  beaucoup 
plus  de  perfection  d'une  tragédie,  que  d'un 
opéra  $  parce  qu'à  une  tragédie  mon  atten- 
tion n'eft  point  partagée  }  que  ce  n'eft  ni 
d'une  farabande  ni  d'un  pas  de  deux  que 
dépend  mon  plaifir  ;  que  c'efl:  à  mon 
ame  uniquement  qu'il  faut  plaire.  J'admire 
qu'un  homme  ait  fu  amener  &  conduire 
dans  un  feul  lieu  9  &  dans  un  .feul  jour  9 
un  feul  événement ,  que  mon  eiprit  con- 
çoit fans  fatigue  5  &  où  mon  cœur  s'inté- 
reûe  par  degrés.  Plus  je  vois  combien  cet- 
te fimplicité  eft  difficile?  plus  elle  me  char- 
me }  &  fi  je  veux  enfuite  me  rendre  rai- 
fon de  mou  plaifir  ?  je  trouve  que  je  fuis 
de  l'avis  de  monfieur  Defprêaux  ?  qui  dit  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,   un  feul  fait  accompli  i 
Tienne  jufqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

J'ai  pour  moi  encor,  pourra-t-il  dire,  l'au- 
torité du  grand  Corneille  }  J'ai  plus  en- 
cor  ?  j'ai  fon  exemple  ?  &  le  plaifir  que  me 
font  fes  ouvrages  à  proportion  qu'il  a  plus 
©u  moins  obéi  à  cette   règle. 

Monfieur  de  la  Motte  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  vouloir  ôter  du  théâtre  fes  prin- 
cipales règles  ?  il  veut  encor  lui  ôter  la 
poéfie  5  &  nous  donner  des  tragédies  en 
profe. 
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DES   VERS  EN  PROSE. 

Cet  auteur  ingénieux  &  fécond,  qui  n'a 
fait  que  des  vers  en  fa  vie  ,  ou  des  ouvra- 
ges de  profe à  l'occafion  de  fcs  vers  ,  écrit 
contre  fon  art  même,  &  le  traite  avec  le 
même  mépris  qu'il  a  traité  Homère  ,  que 
pourtant  il  a  traduit.  Jamais  Virgile,  ni  le 
TaJ/e  y  ni  monfieur  Defpréaux,  ni  mon- 
iteur Racine ,  ni  monfieur  Pope  ,  ne  fe 
font  avifés  d'écrire  contre  l'harmonie  des 
vers ,  ni  monfieur^  Lully  contre  la  mu- 
lique  ,  ni  monfieur  Newton  contre  les  ma- 
thématiques. On  a  vu  des  hommes  qui  ont 
eu  quelquefois  la  faibeleife  de  fe  croire  fu- 
périeurs  à  leur  profeffion  ,  ce  qui  eft  le  fur 
moyen  d'être  au-defîbus  :  mais  on  n'en  avait 
point  encore  vu  qui  vouluffentravilir.il  n'y 
a  que  trop  de  perfonnes  qui  méprifent  la 
poéfie ,  faute  de  la  connaître.  Paris  eft  plein 
de  gens  de  bon  fens ,  nés  avec  des  organes 
infenfibles  à  toute  harmonie, pour  qui  de 
la  mufique  n'eft  que  du  bruit ,  frt  à  qui  la 
poéfie  ne  paraît  qu'une  folie  ingénieufe.  Si 
ces  perfonnes  apprennent  qu'un  homme  de 
mérite  ,  qui  a  fait  cinq  ou  fix  volumes  de 
vers,  eft  de  leur  avis* ,  ne  fe  croiront-ils 
pas  en  droit  de  regarder  tous  les  autre* 
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poètes  comme  des  fous ,  &  celui-là  com- 
me le  feul  à  qui  la  raifon  eft  revenue  ?  Il 
eft  donc  néceflaire  de  lui  répondre  pour 
l'honneur  de  l'art,  &  j'ofe  dire  pour  l'hon- 
neur d'un  pays  ,  qui  doit  une  partie  de  fa' 
gloire  ,  chez  les  étrangers  ,  à  la  perfeâiou 
de  cet  art  même. 

Monfieur  de  la  Motte  avance  que  la  ri- 
me eft  un  ufage  barbare  inventé  depuis  peu. 
Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre, 
excepté  les  anciens  Romains  &  les  Grecs , 
ont  rimé  &  riment  encor.  Le  retour  des 
mêmes  fons  eft  fi  naturel  à  l'homme,  qu'on 
a  trouvé  la  rime  établie  chez  les  fauvages  , 
comme  elle  left  à  Rome,  à  Paris  ,  à  Lon- 
dres &  à  Madrid.  Il  y  a .-dans \  Montagne 
une  chanfon  en  rimes  américaines  tradui- 
tes en  français  :,  on  trouve  dans  un  des 
Spectateurs  de  monfieur  Àddijfon  une 
tradu&ion  d'une  ode  lapone  rimée,qui 
eft  pleine  de  fentiment. 

Les  Grecs  ,  quibus  dédit  ore  roîundo 
Mufa  loqui ,  nés  fous  un  ciel  plus  heureux, 
&  favorifés  par  la  nature  d'organes  plus  dé- 
licats que  les  autres  nations  ,  formèrent 
une  langue  dont  toutes  les  fyllabes ,  pou- 
vaient, par  leur  longueur  ou  leur  brièveté , 
exprimer  les  fentimens  lents  ou  impétueux 
de   l'ame.  De  cette  variété  de  fyllabes  & 

d'intonations  , 
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èintonations ,  réfultait  dans  leurs  vers ,  & 
même  aufîi  dans  leur  profe  ,  une  harmonie 
que  les  anciens  Italiens  fentirent,  qu'ils  imi- 
tèrent, &  qu'une  nation  n'a  pu  faifir  après? 
eux.  Mais  foit  rime  ,  foit  fyllabes  caden- 
cées ,  la  poéfie  ,  contre  laquelle  monfieur 
de  la  Motte  fe  révolte  ,  a  été  &  fera  tou- 
jours cultivée  par  tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote  l'hiftoire  même  ne  s'écri- 
vait qu'en  vers  chez  les  Grecs  j  qui  avaient 
pris  cette  coutume  des  anciens  Egyptiens, 
le  peuple  le  plus  fage  de  la  terre,  le  mieux 
policé  &  le  plus  favant.  Cette  coutume 
étoit  très-raifonnable  :  car  le  but  de  l'hiftoire 
était  de  conferver  à  lapoftérité  la  mémoire 
du  petit  nombre  de  grands  hommes  ,  qui 
lui  devaient  fervir  d'exemple.  On  ne  s'était 
point  encore  avifé  de  donner  l'hiftoire  d'uni 
couvent,  ou  d'une  petite  ville,  en  plufîeurs 
volumes  m -folio.  On  n'écrivait  que  ce  qui 
en  était  digne ,  que  ce  que  les  hommes  de- 
vaient retenir  par  cœur.  Voilà  pourquoi  oit 
fe  fervait  de  l'harmonie  des  vers  pour  aider 
la  mémoire.  C'eft  pour  cette  raifbn  que  les 
premiers  philofophes,  les  législateurs  ,  le* 
fondateurs  des  religions,  &  les  hiftoriens  , 
étaient  tous  poètes. 

Il  femble  que  la  poéfie  dût  manques 
ttmnuuéuifiat  &as  de  pareils  ftjjets ,  ou 
Tw*  /•       c 
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de  précifion  ou  d'harmonie  :  mais  depuis* 
que  Virgile  a  réuni  ces  deux  grands  mérites 
qui  paraiffent  fi  incompatibles }  depuis  que 
MM.  Defprêaux  &  Racine  ont  écrit  com- 
me Virgile,  un  homme  qui  les  a  lus  tous 
trois  5  &  qui  fait  que  tous  trois  font  traduits 
dans  prefque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
peut-il  avilir  à  ce  point  un  talent  qui  lui  a 
fait  tant  d'honneur  à  lui-même  ?  Je  placerai 
îtos  Defprêaux  &  nos  Racine  à  côté   de 
Virgile  pour  le  mérite  de  la  vérification  ; 
parce  que  fi  Fauteur  de  Y  Enéide  étoit  né  à 
Paris  ?  il  aurait  rimé  comme  eux  ;  &  fi  ces 
deux  Français  avaient  vécu  du  temps  S  Au- 
gufie  ils  auraient  fait  le  même  ufage  que 
Virgile  de  la  mefure  des  vers  latins.  Quand 
donc  M.  de  la  Motîe  appelle  la  yerfification 
un  travail  méchanique   6»  ridicule ,  c'eft 
charger  de  ce  ridicule  ,  non  feulement  tous 
nos  grands  poètes  «,  mais  tous  ceux  de  l'an- 
tiquité.   Virgile  &  Horace  fe  font  affervis 
à  un  travail  auffi  méchanique  que  nos  au- 
teurs. Un   arrangement  heureux  de  fpon- 
dées  &de  daftyles ,  était  bien  auffi  pénible 
que  nos  rimes  &  nos  hémiftiches.  11  taut 
que  ce  travail  fût  bien  laborieux,  pmique 
Y  Enéide  après   onze   années   n'était    pas 
encore  dans  fa  perfeâion. 

M,!  dg  l<k  Mette  prétend,  qu'au  moins 
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une  fcène  de  tragédie  mife  en  profe  ne  perd 
rien  de  fa  grâce  ni  de  fa  force.  Pour  îe  prou- 
ver il  tourne  en  profe  la  première  fcène  de 
Mithridate,  &  perfonne  ne  peut  la  lire.  Il 
ne  fonge  pas  que  le  grand  mérite  des  vers 
eft  qu'ils  foient  auffi  naturels,  auffi  corrects 
que  la  profe.  C'eft  cette  extrême  difficulté 
furmontée  qui  charme  les  connaiffeurs.  Ré-- 
duifez  les  vers  en  profe  ?  il  n'y  a  plus  ni 
mérite  ni  pîaifir. 

Mais  ,  dit-il,  nos  voifins  ne  riment  point 
dans  leurs  tragédies.  Cela  eft  vrai}  mais  ces 
pièces  font  en  vers  9  parce  qu'il  faut  de  l'har- 
monie à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Il  ne 
t:  "gït  donc  plus  que  de  Tavoîr  fi  nos  vers 
doivent  ëtïQ  rimes  ou  non.  MM.  Corneille 
&  Racine  ont  employé  la  rime  :  craignons 
que  fi  nous  voulons  ouvrir  une  antre  carrière^ 
ce  ne  foit  plutôt  par  ffmpuif&nce  de  mar- 
cher dans  celle  de  ces  grands  hommes ,  que 
par  le  defir  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  & 
les  Anglais  peuvent  le  palier  de  rime,  parce 
que  leur  langage  a  des  inverfiohs  ,  &  leur 
poéiîe  mille  libertés  qui  nous  manquent. 
Chaque  langue  a  ion  génie  déterminé  par  la 
nature  de  la  conftruétion  de  les  phrafes ,  par 
la  fréquence  de  (es  voyelles  ou  de  Ces  con- 
ibnnes  >  fes  inveriions  ,  les  verbes  auxiliai- 
res ?  &c.  Le  génie  de  notre  langue  eft  la 
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clarté  &  l'élégance  ?  nous  ne  permettons 
nulle  licence  à  notre  poéfie ,  qui  doit  mar- 
cher, comme  notre  proie  ,  dans  Tordre  pré- 
cis de  nos  idées.  Nous  avons  donc  un  beibin 
«dfentiel  du  retour  des  mêmes  ions  ,  pour 
que  notre  poéfie  ne  foit  pas  confondue  avec 
la  profe.  Tout  le  monde  connaît  ces  vers  : 

Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernal». 
Mais  que  dis- j e  ?  Mon  père  y  tient  l'urne  fatale  ; 
.Le  fort ,  dit-on  ,  l'a  mile  en  fes  févères  mains  $ 
Mines  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacher  ?    Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  clis-je  ?   Mon  père  y  tient  l'unie  funefrej 
Le  fort ,  dit-on  ,  l'a  mile  en  les  févères  mains  ; 
Mûios  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

Quelque  poétique  que  foit  ce  morceau^ 
fera-t-il  le  même  plaifîr  ,  dépouillé  de  l'a* 

grément  de  3a  rime?  Les  Anglais  &  lesXîa* 
liens  àkziGhî  également,  après  les  Grecs'ct 
les  Romains  ,  les  pales  humains  Minos  aux 
enfers  juge  ?  &  enjamberaient  avec  grâce 
îur  VanUQ  vers,  La  manière  même  de  réciter 
des  vers  en  Italien  &  en  Anglais  fait  fentir 
des  iyllabes  longues  &  brèves  ?  qui  fouîièii- 
îieiit  encor  l'harmonie  fans  befoiu  de  rimes* 
Nous .  qui  n'avons  aucun  de  ces  avantages* 
pourquoi  voudrions-nous  abandonner  ceux 
que  la  nature  de  notre  langue  nous  laiffe  ? 
M.  de  la  Motte  compare  nos  poètes  , 
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É*en:-à-dire?  nos  Corneille^  nos  Racine yno% 
Dcfprèaux  d  àz$  faifeurs  d'acroltiches  ?  & 
ii  un  charlataiû  qui  fait  paffer  des  grains  de 
tîiillet par  le  trou  d'une  égaille  ^  &i  ajoute, 
que  toutes  ces  puérilités  n'ont  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  difficulté  furmontée.  J'avoue 
que  les  mauvais  vers  font  a  peu  près  dans 
ce  cas.  Us  ne  différent  de  îa  mauvaife  profe  ' 
que  par  la  rime  ,  &  la  rime  feule  ne  fait  ni 
le  mérite  du  poè'te,  ni  le  plaifïr  du  ledeirr. 
Ce  ne  font  point  feulement  des  dr?dlyles  & 
fpondées  qui  plaiiènt  dans  Virgile  &  Ho- 
mire.  Ce  qui  enchante  toute  la  terre  ?  c'eft 
l'harmonie  charmante  qui  naît  de  cette  inc- 
lure difficile,  v/uicoîiuùG  ic  bcniC  *  Vaincre 
une  difficulté  pour  le  feul  mérite  de  la  vain- 
cre 5  eft  un  Feu  5  mais  celui  qui  tire  du  fond 
de  ces  obftacl.es  même  des  beautés  qui  plai- 
fènt à  tout  le  inonde  ,  eft  un  homme  très- 
fige  &  prefque  unique.  îl  eft  très-difficile 
de  faire  de  beaux 'tableaux,  de  belles  ftatues, 
de  bonne  mufique  ?  de  bons  vers,  Aufîî  les 
noms  des  hommes  fupérieurs  qui  ont  vaincu 
ces  obftacles  ?  dureront 41s  beaucoup  plus 
peut-être  que  les  royaumes  où  ils  font  nés. 
Je  pourrois  prendre  encore  la  liberté  de 
difputer  avec  M.  cl?  la  Motte  fur  quelques 
autres  points  ;  mais  ce  feroit  peut-être  mar- 
quer un  defîèin  de  l'attaquer  perionnelk- 
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ment,  &  faire  foupçonner  une  malignité 
dont  je  fuis  auffi  éloigné  que  de  tes  ienti- 
niens.  J'aime  beaucoup  mieux  profiter  des 
réflexions  judicieufes  &C  fines  qu'il  a  répan- 
dues dans  fon  livre,  que  m'engager  à  en 
réfuter  quelques-unes  qui  me  paraiffent 
moins  vraies  que  les  autres.  C'eft  aifez  pour 
moi  d'avoir  tâché  de  défendre  un  art  que 
j'aime  ,  &  qu'il  eût  dû  défendre  lui-même. 
Je  dirai  feulement  un  mot  (  fi  M.  de  la 
Faye  veut  bien  me  le  permettre  ) ,  à  Focca- 
iion  de  l'ode  en  faveur  de  l'harmonie,  dans 
laquelle  il  combat  en  beaux  vers  le  fyliême 
de  M.  de  la  Motte ,  &  à  laquelle  ce  demie! 
n'a  répuuud  qu'en  proie,  yôM  ua€  "aiic^ 
dans  laquelle  M.  de  la  Faye  a  rafle  m  blé 
€ii  vers  armomeux  &- pleins  d'imagina- 
tions ?  prefque  tontes  les  raifons  que  j'ai 
alléguées. 

De  la  contrainte  rigoureufe  , 
Où  i'efprit  femble  reifèrré  , 
Il  reçoit   cette  force  heureufe  , 
Qui  relève  au  plus  haut   degré. 
Telle  dans  des  canaux  preilëe  , 
Avec  plus  de  force  élancée  , 
L'onde  s'élève  dans   les   airs  ; 
Et  la    règle    qui   femble  '  auftère , 
N'efi  qu'un  art  plus  certain  de  plaire, 
Inféparable   des  beaux,  vers. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  comparution  plus 
jufte,  plus  gracieufe  ,  ni  mieux  exprimée. 
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il/.  de  la  Motte  ,  qui  n'eût  dû  y  répondre 
qu'en  l'imitant  ?  examine  fi  ce  font  des 
canaux  qui  font  que  l'eau  s'élève  ,  on  fi 
c'eft  la  hauteur  dont  elle  tombe  qui  fait 
la  mefure  de  fon  élévation.  Or  ou  trou- 
vera-t-on  ,  conthiue-t-il  ?  dans  les  vers 
plutôt  que  dans  la  profe  ,  cette  première 
hauteur  de  penfêes  ,  &c. 

Je  crois  que  M.  de  la  Motte  fe  trompe 
comme  phyficien  ,  puifqu  il  eft  certain  que  , 
fans  la  gêne  de  ces  canaux  dont  il  s'agit , 
feau  ne  s'élèveroit  point  du  tout,  de  quel- 
que hauteur  quelle  tombât  :  mais  ne  fe 
trompe-t-il  pas  encor  plus  comme  poëte  ? 
Comment  na-t-il  pas  fenti,  que  comme 
la  gêne  de  la  mefure  des  vers  produit  une 
harmonie  agréable  à  l'oreille  ?  ainfî  cette 
prifon  ,  où  l'eau  coule  renfermée  y  produit 
un  jet-d'eau  qui  plaît  à  la  vue  ?  La  com- 
paraifon  n'eft-eîle  pas  auïîl  jufte  que  riante? 
M.  de  la  Faye  a  pris  fans  doute  un  meil- 
leur parti  que  moi.  Il  s'eft  conduit  comme 
ce  philofophe ,  qui ,  pour  toute  réponfe 
à  un  fophifte  qui  niait  le  mouvement  5  fe 
contenta  de  marcher  en  fa  préfence.  M. 
de  la  Motte  nie  l'harmonie  des  vers  :  M. 
de  la  Faye  lui  envoie  des  vers  harmo- 
nieux; cela  feul  doit  m'avertir  de  finir  va% 
profe* 
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ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

V  H  I  L  O  C  T  E  T  E  ,  D  I  M  A  S. 

D  I  M  A  S. 
^^ÂJMÉ  Hiloctetf  ,    eft-ce   vous  ?  quel  coup 
%    P    \\  afrreux  du  fort 

^v-v  ^-v  ,^1  Dans  ces  lieux  empefiés   vous  fait  chercher 

la  mort  ? 
Venez  -  vous  de  nos  Dieux  affronter  la  colère  , 
Nul  mortel  n'ofe  ici  mettre  un  pied  téméraire  5 
Ces  climats  fout  remplis  du  célefte  courroux  , 
Et  la   mort  dévorante  habite  parmi  nous. 
Thèbe  depuis  long-temps  aux  horreurs  confacrée. 
Du  refte  des  vivans  femble  être  féparée  ; 
Retournez.  .  .  .  , 

Tome  h  A 


I  ŒDIPE; 

P  H  I  L  O  C  T  E  T  E, 
Ce  féjour  convient  aux  malheureux. 
Va  ,   laiiîè-moi  le  foin  de  mes  deftins  affreux  ,' 
Et  dis-moi  fi  des  Dieux  la  colère  inhumaine  , 
En  accablant  ce  peuple  a  refpe&é  la  Reine. 

D  I  M  A  S. 
Oui  ,  Seigneur  ,  elle  vit  ;    mais  la  contagion 
Jufqu'au  pied  de  fon    trône  apporte  fon  poifon; 
Chaque  inftant  lui    dérobe  un  ferviteur  fidelle  , 
lit  la  mort  par  degrés  femble   s'approcher  d'elle. 
On  dit  qu'enfin  le  Ciel ,    après  tant  de  courroux,'   ' 
Va  retirer  fon  bras  appefanti  fur  nous. 
Tant  de  fang  ,   tant  de  morts  ont  dû  le  fatisfairej 

PHILOCTETE. 
Eh  !  quel  crime  a  produit  un  courroux  G.  févére  l 

D  I  M  A  S. 
Depuis  la  mort  du  Roi .... 

PHILOCTETE. 

Qu'entends-je  ?  Quoi!  Laïus., V# 
D  î  M  A  S. 
Seigneur,  depuis  quatre  ans  ce  héros  ne  vit  plus, 

PHILOCTETE. 
Il  ne  vit  plus  !  Quel  mot  a  frappé  mon  oreille  ï 
Quel-efpoir  féduifant  dans   mon  cœur  fe  réveille  ? 
Quoi  ,  Jocafte  !  les  Dieux  me  feraient-ils  plus  doux  ? 
Quoi  !  Philodtete  enfin  pourrait-il  être  à  vous  ? 
Il  ne  vit  plus  !  .  .  .  .  quel  fort  a   terminé  fa  vie  l 

D  I  M  A  S. 
Quatre  ans  font  écoulés  depuis  qu'en  Béotie  , 
Peur  la  dernière  fois  le  fort  guida  vos  pas, 
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A  peine  vous  quittiez  le  fein  de  vos  états , 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  l'Afte  , 
Lorfque,  d'un  coup  perfide  ,  une  main  ennemie 
Ravit  à  fes   fujets  ce  Prince  infortuné. 

PHILOCTETE. 
Quoi  !  Dimas,    votre  maître  eft  mort  aflafliné  g 

D  I  M  A  S. 
Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  ; 
Ce  crime  a  de  l'Empire   entraîné  la  ruine. 
Du  bruit  de  fon  trépas  mortellement  frappés  , 
A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés  : 
Quand  du  courroux  des  Dieux  mimftre  épouvantable  , 
Funefte  à  l'innocent  fans  punir  le  coupable  , 
Un  monflre  (loin  de  nous  que  f ai  fiez-vous  alors!  ) 
Un   monftre   furieux  vint  ravager  ces  bords. 
Le  Ciel  induftrieux  dans  fa  trifte  vengeance     ' 
Avait  à  le  former  épuifé  fa  puiiïànce. 
Né   parmi  des   rochers  au.  pied  du  Cythéron  , 
Ce  monftre  à  voix  humaine  ,  aigle  ,    femme   &  lion. 
De  la   Nature  entière   exécrable  allèmblage  , 
Unifiait  contre  nous  l'artifice  à  la  rage. 
Il   n'était  qu'un  moyen  d'en  préferver  ces  lieax. 
D'un   fens  embarraflë  dans  des  mots  captieux , 
Le  monftre  chaque  jour  dans  Tkèbe.  épouvantée 
Propofa?t  une  énigme  avec  art  concertée  , 
Et  fi  quelque  mortel  voulait  nous   fecourir  , 
Il  devait  voir    le   monftre ,   &   l'entendre  ,    ou   périr  : 
A  cette  loi  terrible  il  nous  falhit  foufcrire  ; 
D'une  commune  voix  Thèbes  offrit    fon   empire 
A  l'heureux  interprète  infpiré  par   les  Dieux , 

Ai) 
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Qui   nous  dévoilerait  ce  Cens  myftérieux. 

Nos  fages  ,  nos    vieillards  ,    féduits  par  l'efpépanee  ; 

Osèrent ,  fur  la  foi  d'une  vaine  fcience  , 

Bu  monftre  impénétrable  affronter  le  courroux  ; 

Nul   d'eux  ne  l'entendit  ,    ils  expirèrent  tous. 

Mais  Œdipe,    héritier  du  fceptre  de  Corinthe  , 

Au-deiïiis  de  fon  âge ,  au-deftus  de  la   crainte  , 

Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  d'effroi  , 

Vint ,   vit  ce  monftre  affreux  ,   l'entendit  &  fut  Roi. 

ïl  vit ,  il  règne   encor  ;  mais  fa  trifte  pmï&néé 

Ne  voit  que  des  mourans  fous  fon   obénTance. 

Hélas  !  nous  nous  flattions  que   fes  heureufes  mains   • 

Pour  jamais,  à  fon  trône,  enchaînaient  les  deftins. 

Déjà  même  les  Dieux  nous  femblaient  plus   faciles  , 

Le  monftre  en   expirant  iaiiïait  ces  murs  tranquilles  y 

Mais  la  ftérilité  fur  ce  funefte  bord  , 

Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 

Les  Dieux  nous  ont  conduits  de  fupplice  en  fupplice: 

La  famine  a  cefië  ,  mais  non  leur  injuftice  ; 

Et  la  contagion  dépeuplant  nos  états 

Pourfliit  un  faible  refte  échappé  du  trépas. 

Tel  elt  i'état  horrible  où  les  Dieux  nous  réduifent  ; 

Mais  vous  ,   heureux  guerrier ,    que   ces    Dieux   favo- 

rifent , 
Qui  du  fein  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher  ? 
Dans  ce  féjour  affreux  que  venez-vous  chercher  ? 

PHILOCTETE. 
Py  viens  porter  mes  pleurs  &  ma  douleur  profonde. 
Apprends  mon  infortune  &  les  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  Dieux', 


TRAGEDIE,  g 

Cet  appui  de  la  terre  ,  invincible  comme   eux* 
L'innocent  opprimé   perd  fon  Dieu  tutélaire  , 
Je  pleure  mon  ami ,  le  monde  pleure  un  père. 
D  I  M  A  S. 

Hercule  eft  mort  ? 

PHILOCTETE, 

Ami  ,   ces  malheureufès  mains 
Ont  mis  fur  le  bûcher  le  plus  grand    des  humains. 
Je  rapporte  en  ces  lieux  ces  flèches  invincibles 
Du  fils  de  Jupiter  ,  préfens  chers  &  terribles. 
Je  rapporte  fa  cendre  ,  &  viens  à  ce  héros 
Attendant  des  autels  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi  ,  s'il  eût  vécu  ,  fi  d'un  préfent  fi  rare 
Le   Ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  avare  a 
J'  aurais  ,  loin  de  Jocafte  ,  achevé  mon  deftin; 
Et ,  dût   ma  paffion  renaître  dans  mon  fein  , 
Tu  ne  me   verrois    point  ,  fuivant  l'amour  pour  guide  . 
Pour  fervir  une  femme  abandonner  Alcide. 

D  I  M  A  S. 
f$  plaint  long-tems  ce  feu  fi  puiffant  &  fi  doux  § 
Il  naquit  dans  l'enfance,  il  croifiâit  avec  vous* 
Jocafte  par  un  père  à  fon  hymen  forcée  , 
Au  trône  de  Laïus  à  regjret  fut  placée. 
Hélas  !  par  cet  hymen  ,  qui  coûta  tant  de  pleurs  ; 
Les  deftins  en  fecret  préparaient  nos  malheurs. 
Que  j'admirais  en  vous  ^ette  vertu  iuprême. 
Ce  cœur  digne  du  trône  ,  &  vainqueur  de  foi-même? 
En  vain  l'amour  parloit  à  ce  cœur  agité  , 
Ceft  le  premier  tyran  que  vous  ave*  dompté, 
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PHILOCTETE. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre  :  oui  ,  je  te  le  coiifeffè  , 

Je  luttai  quelque  teins ,  je  fends  ma  faiblefië  : 
Il  fallut   m'arracher  de  ce  funefte   lieu  , 
Et  je  dis  à  Jocafte  un  éternel    adieu. 
Cependant   l'univers  tremblant  au  nom  d'Alcide  , 
Attendait  fon  deftein  de  fa  valeur  rapide  ; 
A  Ces    divins  travaux  j'ofai  m'aftbcier  , 
Je  marchai  près  de  lui ,  ceint  du  même  laurier. 
C'eft  alors  ,  en  effet ,  que  mon  ame  éclairée  , 
Contre  les  paffions   fe    fentit  aïlurée. 
L'amitié  d'un  grand  homme  eft   un  bienfait  des  Dieux  ; 
Je  lifais  mon  devoir  &  mon  fort  dans  fes  yeux. 
Des  vertus  avec  lui  je  lis   l'apprentillage  ; 
Sans    endurcir  mon  cœur  ,  j'affermis  mon   courage  : 
VinftéxMe  vertu  m'enchaîna  fous  fa  loi  : 
?Qn'eufîài-je  été  fans  lui  ?  Rien  que  le   fils    d'un  Roi  • 
Hieu   qu'un  Prince  vulgaire  ,  ?*   je   ferais  perpètre 
Efclave  de  mes  fens  ,    dont  il  nva   rendu  maître. 

D  I  M  A  S. 
Ainfi    donc   déformais  ,  fans  plainte  &  fans,  courroux  > 
Vous  reverrez    Jocafte  &   fon  nouvel  époux.    . 

PHILOCTETE. 
Comment  ?   que  dites-vous  ?  mi  nouvel  hymenée  ? 

D  I  M  A  S. 
ddipe  à  cette  Reine  a  joint  fa  deftiuée. 
PHILOCTETE. 
Œdipe   eft  trop  heureux.    Je  n'en  fuis  point  furjttfc. 
Et  qui  fauva  fon  peuple  eft  digue  d'un  tel  prix.    ' 
Le  Ciel  eft  jufte, 


TRAGEDIE  i 

D  ï  M  A  S.. 

Œdipe  en  ces  lieux  va  paraître  \ 
Tout  le  peuple  avec  lui  conduit  par  le  Grand-Prêtre  > 
Vient  des  Dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 

PHILO  C  TETE. 
Je  me    feus   attendri ,  je  partage  leurs  pleurs. 
O   toi  ,   du  haut  des  deux  ,  veille  fur  ta  patrie  , 
Exauce  en  ma  faveur  un  ami  qui  t'en  prie  ; 
.Hercule  ,  fois  le  Dieu  de  tes  concitoyens  ,. 
Que  leurs  vœux  jufqu'à  toi  montent  avec  les  mîens  l 

SCENE    IL 

LE  GRAND-PRÊTRE,   LE  CHŒUBU 

(  La  porte  du    temple  s'ouvre  ,,  &    le   Grand  -  Prêtre 
pavait  au  milieu  du  peuple  ). 


1er.    PERSONNAGE   DU    CHŒUR. 


E 


S  prît  s    contagieux  5  tyrans  de  cet  empire  , 
Qui  foufliez  dans  ces  murs  la  mort  qti'on  y  relpire  ,. 
Redoublez    contre   nous  votre  lente  fureur  , 
Et  d'un  trépas  trop   long  épargnez-nous  l'horreur. 

SECOND    PERSONNAGE. 

Frappez,  Dieux  tout-puirïàns  ,  vos  victimes  font  prêtes  i 
O    monts  ,  écrafez  -  nous. . .  .  Cieux  ,    tombez    fuf  nos 

têtes  ! 
O   mort  ,   iidus  implorons  ton  funefte  fecours  ! 
O  mort ,   viens  nous    1  auver  ,  viens  terminer  nos  joui*  ! 


LE     GRAND-PRETRE, 

CefTez  ,   &  retenez    ces  clameurs  lamentables  , 
Faible  foulagement  aux  maux  des  miférables  ; 
Fléchifîbns    fous- un  Dieu  qui  veut   nous   éprouver  ? 
Qui  d'un  mot  peut  nous  perdre,  &  d'un  mot  flous  fauver/ 
Il  fait  ,  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne. 
Et  les  cris  des  Thébains  font   montés  vers  fon  trône-. 
Le  Roi  vient.   Par  ma  voix  ,  le  Ciel  va  lui  parler  v 
Les  deflins  à  Ces   yeux    veulent  fe  dévoiler  ; 
Les  tems  font  arrivés  ,    cette  grande  journée 
,Va  du  peuple  &  du  Roi  changer  la  deftinée. 

SCENE    III. 

ffiDIPE,  JOCASTE,LE  GRAND-PRÊTRE, 

£GINE?   DIMAS,  ARASPE,  LE  CHŒUR. 

ŒDIPE. 

P 

A    Euples,   qui   dans  ce    temple  apportant  vor 

douleurs , 
Préfentez  à  nos  Dieux  des  offrandes  de  pleurs , 
Que  ne  puis-je  ,  fur  moi  détournant  leurs  vengeances  9 
De  la  mort   qui  vous  fuit  étouffer  les  femences  ! 
Mais  un  Roi  n'eft  qu'un  homme  en  ce  commun  danger  * 
Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  efl  de  le  partager, 

(  Au  Grand  -  Prêtre.  ) 
i¥ous  miniftre   des  Dieux  que   dans  Thèbe  on   adore  \ 
X)édaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore  ? 
Verront-ils  fans  pitié  finir  nos  trilles  jours  ? 
£es  maîtres  des  humains  font-ils  muets  &  fourds,  ? 
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LE     GRAND-  PRÊT  RE. 

Roi,   peuple,  écoutez-moi Cette  nuit  a  ma   vue, 

Du  ciel  fur   nos  '  autels  îa  flamme  eft  defcendue. 

L'ombre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  nous  . 

Terrible  ,  &  refpïrant  la  haine  &  le  courroux  : 

Une  effrayante  voix  s'eft  fait  alors  entendre  : 

>i   Les  Théhains  de  Laïus  n'ont  point  vengé  la  cendre  5 

»   Le  meurtrier  du  Roi  refpire  en  ces  Etats  , 

»    Se  de  fon  foufrîe  impur  infecte  vos  climats. 

»    Il  faut  qu'on  le  cennaifiè  ,  il  faut  qu'on  le  puniffei 

»  Peuple  ,  votre  feint  dépend  de  fon  fupplice. 

ŒDIPE. 
Thébains  ,  je  l'avouerai ,  vous  fouftrez  jugement 
D'un  crime  inexcufable  un  rude  châtiment  j 
Laïus  vous  étoit  cher  ,  &  votre  négligence: 
De  fes  mânes  facrés  à  trahi  la  vengeance, 
Tel  eft  fouvent  le  fort  du  plus  jufte   des  Rois  , 
Tant  qu'ils  font  fur  la   terre  on  refpecle  leurs  loix  * 
On  porte  jufqu'au  cieux  leur  juftice  fuprême. , 
Adorez  de  leur  peuple  ,  ils  font  des  Dieux  eux-mêmes  J 
Mais  après  leur  trépas  ,  que  font-ils  à  vos  yeux  ? 
Vous  éteignez  l'encens  que  vous  brûliez  pour  eux  y 
Et  comme  à  l'intérêt  l'ame  humaine  eft  liée  , 
La  vertu  qui  n'eft  plus  eft  bientôt  oubliée. 
Ainfi  du  ciel  vengeur  implorant  le   courroux  , 
Le  fang  de  votre  Roi  s'élève  contre  vous. 
'Appaifons  fon  murmure  ,  &  qu'au  lieu  d'Hécatombe 
Le  fang  du  meurtrier  foit  verfé  fur  fa  tombe. 
A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  foins. 
Quoi ,  de  la  mort  du  Roi  n'a-t-on  pas  de  témoins  ? 
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Et  -n'a-t-on  jamais  pu  parmi  tant  de  prodiges, 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  veftiges  ? 
On  m'avait  toujours    dit  que  ce  fut  un  Thébain 
Qui  leva  fur  fon  Prince  uns  coupable  main. 

\A  Jocaflc.) 
Pour  moi  qui  de  vos  mains  recevant  fa  couronne 
Deux  ans  après  fa  mort ,  ai  monté  fur  fon  trône  \ 
Madame  ,  jnlqu'ici  refpeciant  vos  douleurs  , 
Je  n'ai  point  rappelé  le    fu;et  de  vos  pleurs  ; 
Et  de  vos  feals  périls   chaque  jour  alarmée  , 
Mcn  ame  à   d'autres  foins  femblait  être  fermée, 

lOCASTE, 
Seigneur  ,  quand  le  deftin  ,  me  réfervant  à  vous  , 
Par  un  coup  imprévu ,  m'enleva  mon  époux  ; 
Lorfque  de  fes  États  ,  parcourant  les  frontières  , 
Ce  héros  foccomba  fous  des  mains  meurtrières'* 
Pborbas  en  ce  voyage  étoit  feul  avec  lui  j 
Phorbas  était  du  Roi  le  confeil  &  l'appui. 
taras  qui    compilait  fon  zèle  &  fa  prudence  , 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  fa  puiïîânce. 
Ce   fut  lui  qui  du  Prince  à  fes  yeux  maflàcré 
Rapporta  dans  nos  murs  le  corps   défiguré  : 
Percé  de  coups  lui-même  il  fe  traînait  à  peine, 
.  II  tomba  tout  fanglant  aux  genoux  de  fa  Reine. 
»   Des  inconnus  ,  dit-il  ,  ont  porté  ces  grands  coups. 
»   Us  ont  devant  mes  yeux  maflàcré  votre  époux  ; 
»   Us  m'ont  bm  mourant  ,  &  le  pouvoir  célefc 
»  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  refte. 
Il  ne  m'en  dit  pas  plus  ,   &  mon  cœ^r  agité 
.Voyait  fuir  loui  de  lui  la  trille  vérité  : 
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Et  peut-être  le  Ciel  ,  que  ce  grand  crime  irrite  % 

Déroba  le  coupable  à  ma  jufte  pourfuite  : 

Peut-être  açcomplifiant  fes  décrets  éternels  a 

Afin  de  nous  punir  ,  il  nous  fit  criminels. 

Le  Sphinx  bientôt  après  défola  cette  rive  , 

A  fes  feules  fureurs  Thèbe  fut  attentive  ; 

Et  Ton  ne  pouvait  guère  en  un  pareil  effroi  , 

Venger  la  mort  d'autrui  ,  quand  on  tremblait  pour  foî# 

ŒDIPE. 
Madame  ,  qu'a-t-on  fait  de  ce  fujet  fidèle  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 
Seigneur  ,  on  paya  mal  fon  fervice  &  fou  zèle  i 
Tout  l'état  en  fecret  était  fon  ennemi  : 
Il  était  trop  puhTant  pour  n'être  point  haï  5     t 
"Et  du  peuple  &.  des  grands  la  colère  infenfée 
Brûloit  de  le  punir    de   fa  faveur  paflëe, 
On  l'accufa  lui-même  ,  &  d'un  commun  tranfport  J 
Thèbe  entière  à  grands  cris  me  demanda   fa  mort. 
Et  moi    de  tous    côte's  redoutant  l'injuftice  , 
Je  tremblais  d'ordonner  fa  grâce  ou  fon  fuppliceJ 
Dans  un  château   voifm  conduit  fecrèiement , 
Je  dérobai  fa  tête  à  leur  emportement. 
Là  ,  depuis  quatre  hyvers   ce  vieillard  vénérable  7 
De  la  faveur  des  Rois  exemple  déplorable  , 
Sans  fe  plaindre  de  moi   ni  du    peuple  irrité  > 
De  fa  feule  innocence   attend  fa  liberté. 

ŒDIPE   ,  (  à  fa  fuite.  ) 
Madame  ,  c'eft  allez.   Courez  ,  que  Ton  s'emprefle  \ 
Qu'on  ouvre  fa  prifon  ,  qu'il  vienne  ,  qu'il  paraifle, 
Moi-même  devant  vous  je  veux  l'interroger  j 
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J'ai  tout  mon  peuple  enfemble  &  Laïus  à  venger. 

Il  faut  tout  écouter  ,  il  faut  d'un  œil  févére 

Sonder  la  profondeur  de  ce  trifte  myitère. 

Et  vous  ,  Dieux  des  Thébains  ,  Dieux  qui  nous  exaucez, 

Puniiiëz  l'aflaffin  ,  vous  qui  le  connaifièz. 

Soleil  ,  cache  à  fes  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  ; 

Qu'en  horreur  à  fes  fds  ,  exécrable  à  fa  mère  , 

Errant  ,  abandonné  ,  profcrit  dans  l'univers  , 

Il  raflèmble  fur  lui  tous  les  maux  des  enfers  ; 

Et  que  fon  corps  fanglant ,  privé  de  fépulture , 

Des  vautours  dévorans  devienne  la  pâture. 

E  E     GRAND-PRETRE. 
A  ces  fermens   afîreux  nous  nous  unifions  tous, 

(E  D  I  P  E. 
Dieux ,  que  îe  crime  feul  épouvante  enfin  vos  coups  ï 
Ou  fi  de  vos  décrets  l'éternelle  juflice. 
Abandonne  à  mon  bras  le   foin  de  fon  fupplice , 
Et  û  vous  êtes  las  enûn  de  nous  haïr  , 
Donnez  en  commandant  le  pouvoir  d'obéir. 
Si  fur  un  inconnu  vous  pourfuivez  un  crime  , 
Achevez  votre  ouvrage  ,  &  nommez  la  vidime. 
Vous  ,  retournez  au  temple  ,  allez  ,  que  votre  voix 
Interroge  ces  Dieux  une  féconde  fois  : 
Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à  defcendre  i 
S'ils  ont  aimé   Laïus  ,  ils  vengeront  fa  cendre  5 
Et  conduifant  un  Roi  facile  à  fe  tromper, 
Ils  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 

Fia  du  premier  Aâe. 

ACTE  II. 
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ACTE       II. 


SCENE     PREMIERE. 

JOCASE,    EGINE,     ARASPE, 
LE     CHŒUR. 


o 


ARASPE. 


Ui  ,  ce  peuple  expirant  dont  je  fuis  l'interprète  ? 
D'une  commune   voix   accufe  Phîiodete  , 
Madame  ,  &:  les  deflins  dans   ce   trifte  féjour  , 
Pour  nous   fauver  fans  doute  ,   ont  permis  fon  retour, 

JOCASTE. 
Qu'ai-je   entendu  ,    grands   Dieux  ! 
EGINE. 

Ma  furprife  efl  extrême  ( .  » , 
JOCASTE. 
Qui  ,  lui  !  qui ,  Philodtete  ? 

ARASPE. 

Oui ,  Madame  ,   lui-même» 
A  quel  autre    en  effet  pourraient-ils  imputer 
Un  meurtre    qu'à  nos  yeux  il  fembla  méditer  ? 
Il  haïïîbit  Laïus  ,  on  le  fait ,  &  fa  haine 
Aux  yeux  de  votre    époux    ne  *  fe    cachait  qu'à  peine» 
La  jeunefîè   imprudente   aifément   fe    trahit  ; 
Son  front  mal  déguifé   découvrait  fon  dépit  , 
J'ignore    quel   fujet  animait   fa    colère  : 

Tome  I,  B 


i4  <E  D  I  P  E  , 

Mais ,  au  feuî  nom  àv<  Roi ,  trop  prompt  &  trop  fmcêre  9 
Efclave  d'un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter  3 
Jufques  à  la  menace  ii  ofait  s'emporter. 
Il  partit  :  &   depuis  fa  deflinée  errante 
Ramena  flir  nos  bords  fa  fortune  flottante  ; 
Même  il  était  dans  Tlièbe  eu  ces    tems    malheureux  i 
Que  le   Ciel   a  inarqués    d'un   parricide  affreux. 
Depuis  ce  jour  fatal  ,    avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  fur  lui  tomba  la  défiance. 
Que  dis-je  ?   afiëz  long-tems  les  fuupçons  d-2S  Thébains, 
Entre  Phorbas   &  lui  flottèrent  incertains  : 
Cependant  ce  grand  nom  qu'il  s'acquit  dans  la  guerre  , 
Ce  titre  fi  fameux  de  vengeur  de  la  terre  , 
Ce   refpeft  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous  , 
Fit  taire  nos   foupçons  ,  &  fufpendit  nos  coups. 
Mais  les  teins  font  changés ,  Thèbe  en  ce  jour  funefi:e> 
D'un  re-fpecfc  dangereux  dépouillera  le  refte  , 
En  vain  fa  gloire  parle   à  ces  cœurs  agités  , 
Les  Dieux  veulent  du  fang  ,   &  font  feuls  écoutés. 
1er.  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 
O  Reine  ,   ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime  : 
Imitez   de    ces    Dieux  la  jufiice  fuprême  ; 
Livrez  -  nous  leur    victime  ,   adrefïèz-leur   nos    voeux  ; 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cœur  fi  digne  d'eux  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 
Pour,  fléchir  leur  courroux  s'il  ne  faut  que  ma  vie  , 
Hélas  !  c'eft  fans  regret  que  je  la  facrifie. 
Thébains  ,  qui  me  "croyez  encor  quelques  vertus  ; 
Je  vous  offre  mon  fang  ,  n'exigez  rien  de   plus. 
Allez,  .  ,  e 
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SCENE    II. 

JOCASTE,   EGINE, 
E  G  I  N  E. 

U  E   je    vous   plains  ! 

JOCASTE. 

Hélas  !   je  porte    envie 
A  ceux  qui  dans  ces  murs  ont    terminé  leur  vie. 
Quel    état ,  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux  î 

EGINE. 
Il  n'en  faut  point  douter ,  votre  fort  efr  affreux. 
Ces   peuples  qu'un    faux  zèle  aveuglément  anime  , 
Vont  bientôt  à  grands  cris  demander  leur  vi&ime. 
Je    n'ofe  l'accufer  ;  mais  quelle  horreur  pour  vous  , 
Si  vous  trouvez  dans   lui  l'aflâflin  d'un  époux  ? 

JOCASTE. 
Et  l'on  ofe  à  tous  deux  faire  un  pareil  outrage  ? 
Le  crime  ,   la  bafîefTe  eût  été  fon  partage  1 
Églne  ,   après  les  nœuds  qu'il  a  fallu  brifer  , 
Il  manquait  à   mes  maux  de  l'entendre  accufer. 
Apprends  ,  que   ces  foupçons  irritent  ma    colère  ,' 
Et  qu'il  eft  vertueux  puifqu'il  m'avait   fu   plaire. 

EGINE. 
Cet  amour  fi   confiant.  .  .  . 

JOCASTE. 

Ne   crois   pas  que  mon  coeur 
De    cet  amour  funefte  ait  pu  nourrir  l'ardeur. 
Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Egine  , 

Bij 
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Quoique   faffe  kii  grand  cœur  où  la  vertu  domine  3 
On  ne   fe  cache  point  ces  fecrets  mouvemeiis  , 
De  la   nature    en   nous  indomptables  enfans  : 
Dans  les  replis  de  l'arne  ils  viennent  nous  furprendre-*, 
Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaiiîènt  de  leur  cendre  j 
Et  la  vertu  févère  en  de  fi  durs  combats  , 
Réflile  aux  paillons  ,   &  ne  les  détruit  pas. 

E  G  I  N  E. 
Votre  douleur   eft  jufte  autant  que    vertueufe  , 
Et  de  tels   fentim ens  .... 

JOCASTE. 

Que   je  fais  malhéureufè  f 
Tu  connais ,  chère  Egine ,   <k  mon  cœur  &  mes  maux  * 
J'ai  deux  fois  de  l'hymen   allumé  les  flambeaux  : 
Deux  fois  de  mon    deltln  fubiflant  i'injufdce  , 
j'ai  changé   d'efclavage  ,   ou  plutôt  de  fhpplice  r 
Et  le  feul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché  , 
Â  mes   vœux   pour  jamais   devait  être    arraché. 
Pardonnez-moi ,   grands  Dieux  ,  ce  fouvenir   fuueile  , 
D'un  feu  que  j'ai  dompté ,  t'eft  le  malheureux  refte. 
Egine  ,  tu  nous  vis  ,  l'un  de  l'autre  charmes  ; 
Tu   vis  nos  nœuds  rompus  auiTi-tôt  que  formas. 
Mon  fouverain  m'aima  ,    m'obtint  malgré  moi-même  , 
Mon  front  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème  ,. 
E  fallut  oublier  ,  dans  les  embrafïèmens , 
Et  mes   premiers  amours  ,  &    mes  premiers  £ermans* 
Tu  fins  qu'à  mon  devoir  toute  entière  attachée  , 
J'étouffai   de  mes  iens  la  révolte  cacîiée  : 
Et  déguifant  mon  trouble  ?  &  dévorant  mes  pleurs , 
Je  n'oiais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs. 
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EGIN  E. 
Comment  donc  pouviez-vous  du  joug  de  l'hymenée  , 
Une  féconde  fois  tenter  la  deftinée  ? 
JOCASTE, 

Hélas  î 

E  G  I  N  E. 

M'eft-il  permis    de  ne  vous  rien  cacher  l 
J  O  C  A  S  T  E. 

Parle, 

E  G  I  N  E. 

(Edipe  ,  Madame,  a  paru  vous  toucher; 
Et  votre  cœur ,  du  moins ,  fans  trop  de  réfiftance  , 
De  vos  états  fauves  donna  la  récompenfe. 
J  O  C  A  S  T  E. 

Ah  grands  Dieux  ! 

E  G  I  N  E. 

Etait-il  plus  heureux  que  Laïus  ! 
Ou  Philoctete  abfent  ne  vous  touchait-il  plus  ? 
Entre  ces  deux  héfos  étiez-vous  partagée  ! 

J  O  C  A  S  T  E. 
Par  un  monftre  cruel  Thèbe  alors  ravagée  , 
A  fon  libérateur  avait  promis   ma    foi  , 
Et  le  vainqueur  du  Sphinx  était  digne  de  moi. 

E  G  I  N  E.    • 
Vous  l'aimiez  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 
Je  fentis  pour  lui  quelque  tendrefle  , 
Mais   que  ce  fentiment  fut   loin   de  la  faibieflë  ! 
Ce    n'était  point ,   Egine  ,  un  feu   tumultueux  , 
De  mes  feus  enchantés  enfant  impétueux. 

B  iij 
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Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme  ) 

Que  le    feu!  Philoclete  a  fait  naître  en  mon  ame  , 

Et  qui  fur   mon  efprit  répandant  fon  poifon  ,. 

De  fon   charme   fatal  a  féduit  ma    raifon. 

Je  fentais  pour  Œdipe  une  amitié   févère. 

Œdipe  eft  vertueux  ,  fa  vertu  m'était  chère  f 

Mon-  cœur  avec  pîaifir  le  voyait  élevé   • 

Au  trône  des  Théhains   qu'il  avait  confervé. 

Mais  ennii  far  fes  pas  aux  autels  entraînée  , 

Egine  ,   je  fentis  dans  mon  ame   étonnée  , 

Des  tranfports  inconnus  que  je   ne   conçus  pas  ; 

Avec  horreur  enf-n  je  me  vis  dans  fes  bras. 

Cet  hymen  fat  conclu   fous'  un  affreux  augure. 

Egine  ,   je   voyais  amis  une  nuit  obfcure  , 

Près    d'GEdipe    &  de  moi  je  voyais  des  enfers 

Les  gouffres    éternels  à  mes    pieds   entrouverts  ; 

De   mon  premier  époux  l'ombre- pâle  &  faisante 

Dans  cet  abîme  affreux  paraiÏÏait  menaçante  : 

Il  me  montrait  mon  fis  ,   ce  fis  ,  qui  dans  mon  flanc 

Avait  été   formé  de  ion   malheureux  fang  ; 

Ce  fis  dont  ma   pîeufe  &  barbare   injufdce 

Avait  fait  à    nos   Dieux  un  feoret  facrif  ce. 

De  les  fiiivre  tous  deux  ils   femblaient  m'ordonner  ^ 

Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  femblaient  in'entraîncr» 

De  fentimens   confus  mon  ame  poiîëdée 

Se   préfentait    toujours  cette  effroyable  idée  ; 

Et  Philo&ete  encor  trop  préfent  dans  mon  cœur  ? 

De   ce  trouble  fatal  augmentait  la   terreur. 

E  G  ï  N  E. 
J'entends  du  bruit ,  on  vient ,   je  le  vois  qui  s'avance, 
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JOCASTE. 
C'eft  lui-même  :  je  tremble  ;  évitons  fa  préfence. 

SCENE    111 

JOCASTE,  PHILOCTETE, 
PHILOCTETE, 


E  fuyez  point,  Madame,  &  ceftèz  de  trembler  ; 
Ofez  me  voir  ,  ofez  m'entendre  &  me  parler  ; 
Ne  craignez  point  ici  que  mes  jaloufes  larmes 
De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux  char- 
mes. 
N'attendez  point   de  moi  des   reprochés   honteux  ,. 
Ni  de   lâches  fouplrs  indignes  de  tous  deux  : 
Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  difcours  vulgaires 
Que  dicte  la  mollellë   aux  amans  ordinaires. 
Un  cœur  qui  vous  chérit  ,   (  &.  s'il  faut  dire  plus , 
S'il  vous  fouvient  des  nœuds  que  'vous  avez  rompus,  ) 
Un  cœur  pour   qui  le  vôtre   avait  quelque   tend  relie  > 
N'a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  faiblefîè. 

JOCASTE. 
De  pareils  fentimens  n'appartenaient  qu'à  nous  ; 
J'en  dois  donner  l'exemple ,  ou  le  prendre  de  vous» 
Si  Jocafle  avec  vous  n'a  pu  fe  voir   unie  , 
Il  eft  jufte  avant  tout  que  je  m'en  juftirie. 
Je  vous  aimais  ,   Seigneur  :  une  fuprême  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a  difpofé  de  moi  ; 
Et  du  Sphinx  &:  des  Dieux  la  fureur  trop    comme  , 
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Sans  doute  à  votre  oreille  eft  déjà  parvenue* 
Vous  favez  quels   fléaux  ont  éclaté  fur  nous  f 

Et   qu'Œdipe 

PHIL  OCTET  E. 
Je  fajs  qu'GEdipe  eft  votre  époux  ; 
Je  fais  qu'il  en  eft  digne  ,  &  malgré  fa  jeuneflè  r 
L'empire  des  Thébains  fauve  par  fa  fageiîe  , 
Ses  exploits,  fes  vertus ,  &  fur-tout  votre  choix  ,  _ 
Ont  mis  cet  heureux  Prince  au  rang  des  plus  grands  Rois» 
Ah  !  pourquoi  la  fortune  à  me  nuire   confiante  9 
Emportait-elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente  ? 
Si  le  vainqueur  du  Sphinx  devait  vous   conquérir  ? 
Fallait-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'à  périr  ? 
Je  n'aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
D'un  vain  fens  déguïfé  fous  d'obfcures  paroles. 
Ce  bras  ,  que  votre  afpe&  eût  enc or  animé  , 
A 'vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé. 
Du  monftre  à  vos  genoux  j'eufiè  apporté  la  tête, 
D'un  autre  cependant  Jocafte  eft  la  conquête  i 
Un  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneup* 

J  O  C  A  S  T  E. 
Vous  ne  connaiftèz  pas  quel  eft   votre  malheur. 

PHILOCTETE. 
Je  perds  Aîcide  &  vous ,  qu'aurai-je  à  craindre  encore  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 
Vous  êtes  dans  les  lieux  qu'un  Dieu  vengeur  abhorre  ? 
Un  feu  contagieux  annonce  fou  courroux  ; 
Et  le  fang  de  Laïus  eft  retombé  fur  nous. 
Du  ciel  qui  nous  pourfuit  la  juftice  outragée 
Venge  ainfi  de  ce  Roi  la  cendre  négligée  y 
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On  doit  fur  nos  autels  immoler   ràiïaflîn  : 

On  le  cherche  ,  on  vous  nomme  ,  on  vous  accufe  enfin» 

PHILOCTETlî. 
Madame  ,  je  me  tais  ;  une  pareille  oftenfe 
Etonne  mon  courage  &  'me  force  au  filence. 
Qui  moi  de  tels  forfaits  !  moi  des  afiâlîinats  ! 
Et  que  de  votre  époux....  vous  ne  le  "croyez  pas, 

J  O  C  A  S  T  E. 
Non  ,  je  ne  le  crois  point   :   &  c'eft  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l'impofture.. 
Votre  cœur   m'eft  connu  ,  vous  avez  eu  ma  foi  ?         ^^ 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne   de  moi. 
Oubliez  ces  Thébains  que  les  Dieux  abandonnent , 
Trop  dignes  de  périr  >  depuis  qu'ils  vous  foupçonnent. 
Fuyez-moi ,  c'en  eft  fait  ;  nous  nous  aimions  en  vain  : 
Les  Dieux  vous"  réfervaient  un  plus  noble  deftin. 
Vous  étiez  né  pour  eux  ;  leur  fageiïe  profonde 
N'a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras   utile  au  monde  , 
Ni  fouftrir  que   l'amour  remplifïàut  ce  grand  cœur  ? 
Enchaînât  près  de  moi  votre  obfcure  valeur. 
Non  ,  d'un  lien  charmant  le   foin  tendre   &  timide 
Ne  dut  point  occuper  le  fucceilèur  d'Alcide  ; 
Ce  n'eft  qu'aux  malheureux  que  vous  devez  vos  foins, 
De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  befoins. 
Déjà  de  tous  côtés  les  tyrans   réparaifient  , 
Hercule  eft  fous  la  tombe  ,  &  les  montres  renairTent» 
Allez  ,  libre  des  feux    dont  vous  fûtes  épris  , 
Partez  ,  rendez  Hercule  à  l'univers  furpris. 
Seigneur  ,  mon  époux  vient ,  foufTrez  que  je  vous  laide  i 
Non  que  mou  cœur  troublé  redoute  fa  faiblefîê  j 
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Mais  j'aurais  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous  , 
Piûfque  je  vous  aimais  ,  &  qu'il  efl  mon  époux. 

SCENE    IV. 

ŒDIPE  ,   PHILOCTETE  ,   ARASPE. 
ŒDIPE. 


A, 


-  R  A  s  P  E  ,  c'eft  donc-là  le  Prince  Pliiîoclete  l 
PHILOCTETE. 

Oui ,  c'eft  lui  qu'en  ces  murs  un  fort  aveugle  jette  , 

Et  que  le  Ciel  eue  or  à  fa  perte  animé  , 

A  fourîrir  des  affronts  n'a   point  accoutumé. 

le  fais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie  , 

Seigneur,  n'attendez  pas  que  je  m'en  juftifie  ; 

J'ai  pour  vous  trop   d'eftime  ,   &  je  ne  penfe  pas  ? 

Que  vous  puifîiez  defeendre  à  des  foupçons  fi  bas. 

Si  fur  les  mêmes  pas  nous  marchons  l'un  &  l'autre  9 

Ma  gloire  d'ailèz  près  eft  unie  à  la  vôtre. 

Théfée  ,  Hercule  &  moi  nous  vous   avons  montré 

Le  chemin  de  la  gloire  ,  où  vous  êtes  entré. 

Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 

La  fpiendeur  de  ces  noms  ,  où  votre  nom  s'allie  ; 

Et  foutenez  fur-tout  par  un  trait  généreux , 

L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé  près  d'eux» 

(E  D  I  P  E, 
Etre  utile  aux  mortels  ,  &  fauver  cet  empire  , 
Voilà  ,  Seigneur  ,  voilà  l'honneur  feul  où  j'afpire  , 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire  ?  <k  que  vous  imitez. 
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Certes ,  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  \ 
Si  le  ciel  m'eût  feiftë  le  choix  de  la  victime  , 
Je  n'aurais  immolé  de  vi&ime  que  moi. 
Mourir  pour  fon  pays  ,  c'eft  le  devoir  d'un  Roi  : 
C'eft  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres  ; 
J'aurais  donné   mes  jours  ,   &  défendu  lets  vôtres  3 
J'aurais  fauve  mon  peuple  une   féconde  fois. 
Mais  ,  Seigneur  ,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 
Ce  il  un  fang  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
Vous  êtes  accufé  ,  fongez  à  vous  défendre  3 
Parailîèz  innocent ,  il  me  fera  bien  doux 
D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous , 
Et  je  me  tiens  heureux ,  s'il  faut  que  je  vous  traite  , 
Non  comme  un  accufé  ,  mais   comme  Philoclete. 

P  H  I  L  O  C  T  E  TE. 
Je  veux  bien  l'avouer  ,   fur  la  foi  de  mon  nom  > 
J'avais  ofé  me  croire  au-deilûs  du  foupçon. 
Cette  main  qu'on  accufé  ,  au  défaut  du  tonnerre  9 
D'infâmes  aiïàfîins  a  délivré  la  terre  ; 
Hercule  à  les  dompter  avait  inflruit  mon  bras  ; 
Seigneur  ,  qui  les  punit ,  ne  les  imite  pas. 

ŒDIPE 
Ah  !  je  ne  penfe  point  qu'aux  exploits  confacrées  ; 
Vos   mains  par  des  forfaits  fe   foient  déshonorées  , 
Seigneur  ,  &  fi  Laïus  eft  tombé  fous  vos  coups  , 
Sans  doute  avec  honneur  il  expira  fous  vous. 
Vous  ne  l'avez  vaincu  qu'en  guerrier  magnanime  , 
Je  vous  rends  trop  juftice. 

PHILOCTETE. 

Eh  !  quel  ferait  mon  crime  ? 
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Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  fait  tomber  Laïus  ,* 

Ce  n'eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus. 

Un  Roi  pour  fes  fujets  eft  un  Dieu  qu'on  révère  ; 

Pour  Hercule  &  pour  moi ,  c'eft  un  homme  ordinaire* 

J'ai  défendu  àes  Rois  ,  &  vous  devez  fonger 

Que  j'ai  pu  les  combattre  ,  ayant  pu  les  venger. 

dDIPE. 

Je  connais  Philo&ete  à  ces  illuftres  marques  ; 

Des  guerriers  comme  vous  font  égaux  aux  monarques. 

Je  le  fai  -,  cependant ,  Prince  ,   iren  doutez  pas  ? 

Le  vainqueur  de  Laïus  eft  digne  du  trépas  ; 

Sa  tête  répondra  des   malheurs  de  l'empire  , 

Et  vous.,.. 

PHILOCTETE. 

Ce  n'eft  point  moi  ;  ce  mot  doit  vous  fufnre  s 

Seigneur  ,  fi  c'était  moi  j'en  ferais  vanité  : 

En  vous  parlant  ainfi  je  dois  être  écouté. 

C'eft  aux  hommes  communs  ,  aux   âmes  ordinaires  , 

A  fe  juftifier  par  des  moyens  vulgaires  ; 

Mais  un  Prince ,  un  guerrier  ,  tel  que  vous ,  tel  que  moi , 

Quand  il  a  dit  un  mot  ,  eu  eft  cru  fur  fa  foi. 

Du  meurtre  de  Laïus  Œdipe  me  foupçonne  ! 

Ali  !  ce  n'eft  point  à  vous  d'en  accufer  perfonne. 

Son  fceptre  <k  fon  éppufe  ont  pailé  dans  vos  bras  *, 

C'eft  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  fon  trépas  \ 

Ce  n'eft  pas  moi ,  llir-tout ,  de  qui  Fheureufe  audace 

Difputa  fa  dépouille  &  demanda  Ta  place. 

Le  trône  eft  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter. 

Hercule 'à  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 

Toujours  libre  avec  lui 3  fans  fujets  &  fans  maître-, 

J'ai 


TRAGEDIE.  z5 

J'ai  fait  des  fouverains, ,  &  n'ai  point  voulu  l'être. 
Mais  c'eft  trop  me  défendre  &  trop  în'humilier  j 
La-  vertu  s'avilit  à  fe  jultifier. 

(S  D  I  P  E. 
Votre  vertu  m'eft  chère  ,  &  votre  orgueil  m'offenfe  ; 
On  vous  jugera  ,  Prince  ,  &  fi  votre  innocence 
De  l'équité  des  loix  n'a  rien  à  redouter  , 
Avec  plus  de  fplendeur  elle  en  doit  éclater, 
Demeurez  parmi  nous.... 

PHILOCTETE. 

J'y  relierai  fans  doute, 
Il  y  va  de  ma  gloire  ,  &  le  ciel  qui  m'écoute 
Ne  me  verra  partir   que  vengé   de  l'affront  , 
Dont  vos  foupçons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front, 

SCENE      V. 

ŒDIPE,     A  R  A  S  P  E, 

EDIPE. 

T 

•J  E  l'avouerai  ,  j'ai  peine  à  le  croire  coupable^ 
D'un  cœur  tel  que  le  fien  l'audace  inébranlable 
Ne  fait  point  s'abaiilèr  à  des  déguifemens  : 
Le  menfonge  n'a  point  de  fi  hauts  fentimens. 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  baflèfîê  infhme. 
Je  te  dirai  bien  plus  j  je  rougiilals  dans  l'ame, 
De  me  voir  obligé  d'accufer  ce  grand  cœur  ; 
Je  me  plaignais  à  moi  de   mon  trop  de  rigueur, 
;hée  à  l'empire  ! 

C 
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Dans  le  cœur  des  humains  les  Rois  ne  peuvent  lire  5 
Souvent  fur  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  coups  , 
Et  nous  fommes  ,  Arafpe  ,  injuftes  malgré  nous. 
Mais  que  Phorbas  eft  lent  pour  mon  impatience  ! 
C'eft  fur  lui  cependant  que  j'ai  quelque  efpérance  ; 
Car  les  Dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus  , 
Ils  ont  par  leur  filence  expliqué  leur  refus. 

A  R  A  S  P  E, 
Tandis  que  par  vos  foins  vous  pouvez  tout  apprendre  ; 
Quel  befoin  que   le   ciel  ici  fe  fafïe  entendre  ? 
Ces  Dieux  dont  le  pontife  a  promis  le  fecours  , 
Dans  leurs  temples ,  Seigneur ,  n'habitent  pas  toujours  ; 
Ou  ne  voit  point  leur  bras  fi  prodigue  en  miracles  j 
Ces  antres  ,  ces  trépieds  ,  qui  rendent  leurs  oracles  , 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  formés , 
Toujours  d'un  fouifle  pur  ne    font  pas  animés. 
Ne  nous  endormons  point  fur  la  foi  de  leurs  prêtres  j 
Au  pied  du  fan&uaire  il  eft  fouvent  des  traîtres  , 
Qui  nous  aflervhTant  fous  un  pouvoir  facré  , 
Font  parler  les  deftins ,  les  font  taire  à  leur  gré. 
Voyez  ,   examinez  avec  un  foin  extrême 
Philoclete  ,  Phorbas  ?  &  Jocafte  elle-même. 
Ne  nous  fions  qu'à  nous  ,  voyons  tout  par  nos  yeux  , 
Ce  font-là  nos  trépieds  ,  nos  oracles  ,  nos  Dieux. 

ŒDIPE. 
Serait-il  dans  le  temple  un  cœur  allez  perHde  ? 
Non  ,  fi  de  ciel  enfin  de   nos  deftins  décide  , 
On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  mains 
Le  dépôt  précieux  du  falut  des  Thébaius. 
Je  vais ,  je  vais  moi-même  ,  accufant  leur  filence  ^ 
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Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 
Toi ,  fi   pour  me  fervir  tu  montres  quelque  ardeur , 
De  Phorbas  que  j'attends  cours  hâter  la  lenteur. 
Dans  l'état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  fommes  9 
Je  veux  interroger  &  les  Dieux  &  les  hommes, 

Fin  du  fécond  Acie. 
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i8  (EDITE, 


ACTE      II  I. 
SCENE    PREMIER  E. 

J  O  C  A  S  T  E  ,  E  G  I  N  E. 
J  O  C  A  S  T  E. 


Or 


}  VI ,  j'attends  Phlloctete ,,  Se  je  veux  qu'en  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  parahTe  à  mes  yeux. 

E  G  I  N  E. 
Madame  ,  vous  favez  ,  jufqu'à  quelle  infolence 
Le  peuple  a  de  fes  cris  fait  monter  la  licence. 
Ces  Thébaiiis  ,  que  la  mort  aflîège  à  tout  moment , 
N'attendent  leur  falut  que  de  fon  châtiment. 
Vieillards  ,  femmes  ,  enfans  ,  que  leur  malheur  accable  s 
Tous  font  intéreiïës  à  le  trouver  coupable  ; 
Vous  entendez  d'ici  leurs  cris  féditieux , 
Ils  demandent  fon  fang  de  la  part  de   nos  Dieux* 
Pourrez-vous  réfifter  à  tant  de  violence  ? 
Pourrez-vous  le   fervir  &  prendre  fa  àéicnfe  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 
Moi  !  fi  je  la  prendrai  ?  duilênt  tous  les  Thébains 
Porter  jufques  far  moi  leurs  parricides  mains  , 
Sous  ces  murs  tous  fumans   duflâi-je  être  écrafée  y 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  aceufée. 
Mais  une  jufte  crainte  occupe  mes  efprits. 
Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris  % 
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On  le  fait ,  on  dira  ,  que  je  lui  facrifie 

Ma   gloire  ,  mes  époux  ,  mes  Dieux  &  ma  patrie , 

Que  mon  cœur  brûle  encor. 

EGIN  E. 

Ah  !  calmez  cet  effroi  9 
Cet  amour  malheureux  n'eut  de  témoin  que  moi , 

Et  jamais 

J'O  C  A  S  TE. 
Que  dis-tu  ?  Crois-tu  qu'une  Princeiïê 
Puifle  jamais  cacher  fa  haine  ou  fa  tendrefïê  ? 
Des  courtifans  fur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  : 
A  travers  les  refpe&s ,  leurs  trompeufes  foupîelTes 
Pénètrent  dans  nos  cœurs  ,   &  cherchent   nos  faibleiTes  z 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  &  ne  fuit  j 
Un  feul  mot ,  un  foupir  ,   un  coup  d'œil  nous  trahit  ; 
Tout  parle   contre  nous  ,  jufqu'à  notre  filence  : 
Et  quand  leur  artifice  &  leur  perfévérance 
Ont  znftn  malgré  nous  arraché  nos  fecrets  ,     .  , 
Alors  avec  éclat  leurs  difcours  indifcrets , 
Portant  fur  notre  vie  une  trifte  lumière  , 
Vont  de  nos  pallions  remplir  la  terre  entière. 

E  G  I  N  E. 
Eh  !  qu'avez-vous ,  Madame,  à  craindre  de  leurs  coups  1 
Quels  regards  fi  perçans  font  dangereux  pour  vous  ? 
Quel  fecret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire  ? 
Si  l'on  fait  votre  amour  ,  on   fait  votre  vicloire  ; 
On  fait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

JOCA'ST  E. 
Et  c'eft  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui, 

Ciij 


3o  ŒDIPE, 

Peut-être  à  m'accufer  toujours  prompte  &  févére  , 
Je  porte   fur  moi-même  un  regard  trop  auflère  : 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  ; 
Mais  enfin  Philoctete  a  régné  fur  mon  cœur  ; 
Dans  ce 'cœur  malheureux,  fou  image  eu  tracée-, 
La  vertu  ni  îe  tems  ne  l'ont  point  effacée. 
Que  dis-je  ?  Je  ne  fais  ,  quand  je  fauve  fes  jours  r 
Si  la  fe'.le  équité  m'appelle  à  fôn  fècours. 
Ma  pitié  me  paraît  trop  fenfible  &  trop  tendre  ; 
Je  feus  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre, 
Je  me  reproche  enfui  mes  bontés  &  mes  foins  ; 
Je  le  fervirais  mieux  ,    fi  je  l'enflé  aimé  moins* 

E  G  î  N  E. 
Mais  voulez- vous  qu'il  parte  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Oui,   je  le  veux  fans-  doute 
C'efl  ma  feule  efpérance;  &  pour  peu  qu'il  m'écoute  , 
Pour  peu  que    ma  prière  ait  fur  lui  de  pouvoir  , 
Il  faut  qu'il  fè  prépare  à  ne  me  plus  revoir  : 
De  ce  funeftes   lieux  qu'il  s'écarte  ,   qu'il  fuie  , 
Qu'il  fauve  en  s'éloignant  &  ma  gloire  &  fa  vie  % 
Mais  qui  peut  l'arrêter  ?  il  devrait  être  ici  ; 
Chère  Egine  ,  va  j  cours. 
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SCENE      II. 

JOCASTE,  PHILOCTETE,   EGINE. 
JOCASTE. 


A, 


.  H  ï  Prince  ,   vous  voicL 
Dans  le   mortel  effroi  dont  mon  ame  eft  émue  , 
Je  ne  m'excufe  point  de  chercher  votre  vue  ; 
Mon  devoir  ,   il  efl  vrai ,  réordonner  de  vous  fuir, 
Je  dois  vous  oublier  ,  &  non  pas  vous  trahir  ; 
Je  crois  que  vous  favez  le  fort  qu'on  vous  apprête,, 

PHILOCTETE. 
Un  vain  peuple   en  tumulte  a  demandé  ma  tête'  : 
Il  fouffre  ,  il  eft  injufte  ,    il  faut  lui  pardonner» 

JOCASTE. 
Gardez  à  ces  fureurs  de  vous  abandonner. 
Partez  ,  de  votre  fort  vous  êtes  encor  maître  ; 
Mais  ce  moment,   Seigneur  ,  eftle  dernier  peut-être  > 
Où  je  puis  vous  fauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez  ,  &:  loin  de   moi  précipitant  vos  pas  , 
Pour  prix  de  votre  vie   heureufement  fauvée  , 
Oubliez  que   c'eft  moi    qui  vous  Pai  confervée, 

PHILOCTE  T  E. 
Daignez  montrer  ,  Madame  ,  à  mon   cœur  agité 
Moins  de  compaflîon  ,   &  plus  de  fermeté  ; 
Préférez  comme  moi  mon  honneur  à  ma  vie  , 
Commandez-  que  je  meure  ,  &.  non  pas  que  je  fuie  ; 
Et  ne  me  forcez  point  ,    quand  je  fais  innocent  , 
A  devenir  coupable  en  vous  obéiflànt. 
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Des  biens  que  m'a  ravis   la  colère  célefte  ? 
Ma  gloire ,  mon  honneur  eft  le  feul  qui  me  reftej 
Ne  m'ô.tez  pas  ce  bien  dont  je  fuis  fi  jaloux  , 
Et  ne  m'ordonnez  pas  d'être  indigne  de  vous. 
J'ai  vécu  ,  j'ai  rempli  ma  trifte  deftinée  , 
Madame ,  à  votre  époux  ma  parole  eft  donnée  ; 
Quelque  indigue  foupcon  qu'il  ait  conçu  de  moi  , 
Je  ne  fais  point  encor  ,  comme  on  manque  de  foi, 

J  O  C  A  S  T  E. 
Seigneur,  au  nom  des  Dieux  ,  au  nom  de  cette  flamme , 
Dont  la  trille  Jocafte  avait  touché  votre  ame  , 
Si  d'une  fi  parfaite   &  fi  tendre  amitié 
Vous   confervez  encor  un  refte  de  pitié  , 
Enfin  s'il  vous  fouvient ,   que  promis  l'un  à  l'autre  ; 
Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vôtre  , 
Daignez  fauver  des  jours  de  gloire  environnés , 
Des  jours  à  qui  les  miens  ont  été   défîmes. 

PHILOCTETE. 
Je  vous  les  confacrai,  je  veux  que  leur  carrière  , 
De  vous  ,  de  vos  vertus  ,   foit  digne  toute  entière  ; 
J'ai  vécu  loin  de  vous  ;  mais  mon  Sort  eft  trop  beau  , 
Si  j'emporte  en  mourant  votre  eftime  au  tombeau. 
Qui  fait  même  ,  qui  fait ,  fi  d'un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  fanglant  facrifice? 
Qui  fait ,  fi  fa  clémence  au  fein  de  vos  états  , 
Pour  m'immoler  à  vous  ,   n'a  point  conduit  mes  pas  ? 
Peut-être  il  me  devait  cette  grâce  infinie  ; 
De  conferver  vos    jours  aux  dépens  de  ma  vie, 
Peut-être  d'un  fang  pur  il  peut  fe  contenter  , 
Et  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  daigne  l'accepter. 
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SCENE     111. 

ŒDIPE,    JOCASTE,    PHILOCTETE, 

EGINE,   ARASPE  ,  SUITE, 

ŒDIPE, 

JL  Kl  NCE,   ne  craignez  peint  l'impétueux  caprice 
D'uh  peuple  dont  la  voix  prellë  votre  fuppiiee  , 
J'ai  calmé  fon  tumulte  ,  &.  même  contre  lui 
Je  vous   viens  ,  s'il  le  faut ,  préfenter  mon  appui, 
On  vous  a  fonpçonné  ,   le  peuple  a  dû  le   faire. 
Moi  ,    qui   ne   juge  peint  ainfi  que  le  vulgaire  , 
Je  voudrois  que  perçant  un  nuage  odicu*:  j 
Déjà  votre  innocence  éclatât  à  leurs   veux. 
Mon  efprit  incertain  ,  que   rien  n'a  pu  refondre. 
N'ofe  vous  condamner  ,  mais  ne  peut  vous  abfoudre, 
C'eft  au  ciel ,  que  j'implore  ,  à  me  déterminer. 
Ce  ciel  enfin  s'appaife  ,   il  veut   nous  pardonner , 
Et  bientôt  retirant  là  main  qui  nous  opprime , 
Par  la  voix   du  Crand-Prêtre  il  nomme  la  viétime   i 
Et  je  laifïè  à  nos    Dieux  ,  plus  éclairés  que  nous  , 
Le   foin  de   décider  entre  mon  peuple    &.  vous, 

PHILOCTETE. 
Votre  équité  ,  Seigneur  ,   eft  inflexible  &  pure  y 
Mais  l'extrême  juftice  eft  une  extrême  injure, 
Il   n'en  faut  pas  toujours    écouter  la   rigueur. 
Des  loix  que  nous  fuivons  la  première  eft  l'honneur, 
Je  me  fuis  vu  réduit  à  l'affront  de  répondre 
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A  de  viîs  délateurs  que  î'ai  trop  fu  confondre, 
Ah  !  fans  vous  abaiiièr  à   cet  indigne  foin , 
Seigneur  ,  il  fuffifoit    de  moi  feul  pour  témoin  : 
C'était ,    c'était  allez  d'examiner   ma  vie  ; 
Hercule  ,  appui  des  Dieux  ,  &.  vainqueur  de  l'Afie  9 
Les  mouftres  ,  les  tyrans  qu'il  m'apprit  à  dompter  5 
Ce  font-là   les  témoins  qu'il  me  faut  confronter. 
De  vos  Dieux  cependant  interrogez  l'organe  , 
Nous  apprendrons  de  lui ,  fi  leur  voix  me  condamne. 
Je  n'ai  pas  befoin  d'eux  ,  &.  j'attends  leur  arrêt, 
Par  pitié  pour  ce  peuple  ,  &.   non  par  intérêt. 


SCENE      IV. 

ŒDIPE,    JOCASTE5LE   GRAND-PRÊTRE 

Araspe  ,  Philoctète  ,  Égine  ,  Suite  ,  le  Chœur, 

ŒDIPE. 

M-J  H  bien  ,  les   Dieux  touchés  des  vœux    qu'on  leur 

adreflè  , 
Sufpendent-ils  enfin  leur  fureur  vengerefTe  ? 
Quelle  main  parricide   a   pu  les  offenfer  ? 

PHILOCTETE. 
Parlez  ,  quel  eft   le  fang  que  nous  devons   verfer  ? 

LE     GRAND-PRÊT  RTE. 
Fatal  pré lent   du  ciel  !  fcience  maiheureufe  ! 
Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereufe  ! 
Plût  aux  cruels   deftins ,  qui  pour  moi  font  ouverts  , 
Que  d'un  voile  éternel  mes  yeux  fufiènt  couverts! 
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P  H  I  L  O  C  T  E  T  E. 
Eh  bien ,  que  venez-vous  annoncer  de  finiflre  ? 

ŒDIPE. 
D'une  haine   éternelle  êtez-vous   le  miniftre  ? 

PHILOCTETE, 
Ne  craignez  rien. 

Œ  D  I  P  E. 

Les  Dieux  veulent-ils  mon  trépas  ? 
LE     GRAND-PRÊTRE. 
à  Œdipe. 
Ah  ï  fi  vous  m'en  croyez  ,    ne  m'interrogez  pas* 

(E  D  I  P  E, 
Quel  que  foit  le  deftin  que  le  ciel  nous  annonce  , 
Le   falut  des  Thébains  dépend  de  fa   réponfe. 

PHILOCTETE. 
Parlez. 

ŒDIPE. 
Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux  : 
Songez  qu'Œdipe 

LE     GRAND-PRÊTRE. 

Œdipe  eft  plus  à  plaindre  qu'eux. 
1er.     PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 
Œdipe  à  pour  Ton  peuple  un  amour  paternelle  ; 
Nous  joignons  à  fa  voix  notre  plainte  éternelle  ; 
Vous  ,  à   qui  le  ciel   parle  ,  entendez  nos  clameurs. 
lime.     PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 
Nous  mourons  ,  fauvez-nous  -,  détournez   fes  fureurs  ; 
Nommez  cet  aflàflin  ,  ce  monftre  ,  ce  perfide. 

1er.   PERSONNAGE    DU    CHŒUR. 
Nos  bras  vont  dans  font  fang  laver  fon  parricide* 
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LE     ÇRAND-PRÊTRE. 

Peuples  infortunés  ,  que  me  demandez-vous  ? 

1er.     PERSO NNAGEDU  C  H  Œ  U  K* 

Dites  un  mot  ,  il  meurt  ,  &   vous   nous  fauve?  tous, 

LE     GRAND^PKETRE. 
Quand  vous  ferez  inftruits   du  deftin  qui  l'accable  , 
Vous  frémirez  d'horreur  au  feurnom  du  coupable. 
Le  Dieu  ,  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment , 
Commande  que   l'exil  fait  fon  feul  châtiment  ; 
Mais  bientôt  éprouvant  un  défefpoir   funefle  , 
Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  célefte. 
-  De  fon  fupplice  affreux  vos  yeux  feront  furpris  , 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payez  à  ce  prix. 
(EDIPE. 

°béiireZ'        PHILOCTETE. 

Parlez. 

(EDIPE. 

C'eft  trop    de  réfiftance. 
L  E     C  R  A  N  D1-  P  R  Ê  T  R  Ea 
à  Œdipe'. 
C'eft  vous   qui  forcez  à  rompre  le  fîlence. 

ŒDIPE. 
Que  ces  retardemens  allument   mon  couroux  ! 
LE     GRAND-PRÊTRE. 
Vous  le  voulez  .  .  .   eh  bien c'eft  .... 

(EDIPE. 

Achève  ;   qui  ? 

LE     GRAND-PRÊTRE. 

à  (Œdipe. 

Vous. 
ŒDIPE, 
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ŒDIPE. 
Moi? 

LE     GRAND-PRETRE, 

Vous ,   Malheureux  Prince* 
lime.   PERSONNAGE    DU   CHŒUR. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  ? 
*J  O  C  A  S  T  E. 
Interprète  des  Dieux  ,  qu'ofez-vous  nous  apprendre  ? 

à  Œdipe, 
Qui  ?  vous  !  de  mon  époux  vous  feriez  l'afïàfîîn  ? 
Vous  à  qui  j'ai  donné  fa  couronne  &  ma  main  ? 
Non ,  Seigneur ,  non ,  des  Dieux  l'oracle  nous  abufe  3 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  aceufe. 

1er.   PERSONNAGE    DU   CHŒUR. 
O  ciel ,   dont  le  pouvoir  préfîde  à  notre  fort , 
Nommez  une   autre  tête  ,  ou  rendez-nous  la  mort» 

PHILOCTETE. 
N'attendez  point ,  Seigneur  ,  outrage  pour  outrage  j 
Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Du  revers  inouï  qui  vous  preflè  à  mes  yeux  ; 
Je  vous  crois  innocent  malgré  la  voix  des  Dieux, 
Je  vous  rends  la  juftice  enfin  qui  vous  eft  due  , 
Et  que  ce  peuple  &  vous  ne  m'avez  point  rendue. 
Contre  vos  ennemis  je   vous  offre  mon  bras  3 
Entre  un  pontife  &  vous  je  ne  balance  pas. 
Un  prêtre  ,  quel  qu'il  foit,   quelque  Dieu  qui  l'iiiipire, 
Doit  prier  pour  fes  Rois ,   &  non  pas  les  maudire, 

(E  D  I  P  E. 
Quel  excès  de  vertu  ,  mais  quel  comble  d'horreur  I 
Tome  I,  D 


3S  «S  D  I  P  E , 

L'un  parle  en  demi-dieu?  l'autre  en  prêtre  impofteur. 

^4 u    Grand-Prêtre, 
Voilà  donc  des  autels  ,  quel  efl  le  privilège  ? 
Grâce  à  l'impunité  ,  ta  bouche  facrilège  , 
Pour  acculer  ton  Roi  d'un  forfait  odieux  , 
Âbufe  iufoleinment  du  commerce  des  Dieux? 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  refpe&er  encore 
Le  miniftère  faint  que  ta  main  déshonore. 
Traître  ,  aux  pieds  des   autels  il  faudrait  t'immoler  9 
A  l'afpect  de  tes  Dieux  que  ta  voix  fait  parler. 
LE     GRAND-PRETRE. 
Ma  vie  eft  en  vos  mains ,  vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  des  momens  que  vous  avez  à  l'être. 
Auj  ourd'hui  votre  arrêt  vous   fera  prononcé. 
Tremblez  ,  malheureux  Roi  ,  votre  règne  eft  patte  , 
Une  inviilbie  main  fafpend  fur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête. 
Bientôt  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté  , 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté  , 
Privé  des  feux  fàcrés   &  des  eaux  falutaires  , 
Rempliiîànt  de  vos  cris  les    antres  folitaires , 
Par-tout  d'un  Dieu  vengeur  vous  fentirez  les  coups  : 
Vous  chercherez  la  mort ,   la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel ,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres  , 
N'aura  plus  pour  vos  yeux   que  d'horribles  ténèbres. 
Au  crime,   au  châtiment  malgré  vous  deftiné  , 
Vous  feriez   trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 

ŒDIPE. 
J'ai  forcé  jufqu'ici  m'a  colère  à  t'eiitendre  ; 
Si  foi:  fang  méritait   qu'on  daignât  le  répandre  , 
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De  ton  jufte  trépas  mes  regards  fatisfaits  , 
De  ta  prédiction  préviendraient  les  effets  : 
Va  ,  fui ,    n'excite  plus  le  tranfport  qui  m'agite  , 
Et  refpe&e  un  courroux  ,   que  ta  préfence  irrite  ; 
Fui ,  d'un  menfonge  indigne  abominable  auteur. 
LE     GRAND-PRETRE. 
Vous  me   traitez  toujours  de  traître  &  d'irapo  fleur  , 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  fincère. 

ŒDIPE. 
Arrête  :  que  dis-tu  ?  qui ,  Poiibe  ?  mon  père  ? 

LE     G  R  A  N  D  -  P  R  E  T  R  E. 
Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funefte  fort  ; 
Ce  jour  va  vous-  donner  la  naiilance  &.  la  mort. 
Vos    deftins    font  comblés,  vous  allez  vous  connaître. 
Malheureux  !  favez-vous  quel  fang  vous  àomrà  l'être  l 
Entouré  de  forfaits  à  vous  feul  réfervés  , 
Savez-vous  feulement  avec  qui  vous  vivez  ? 
O  Corinthe  !  ô  Phocide  !  exécrable  hyménée  î 
Je  vois  naître  une  race  impie  ,  infortunée  , 
Digne  de  fa  naiilance  ,  &  de  qui  la  fureur 
Remplira  l'univers  d'épouvante  &  d'horreur. 
Sortons. 


SCENE    V. 

ŒDIPE  ,  PHILOCTETE,  JOCASTE. 
(E  D  I  P  E. 


C 


E  s    derniers  mots  me  rendent  immobile  ; 
Je  ne  fais  où  je  fuis ,  ma  fureur  eft  tranquille  : 

Dij 
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ïl  me  femble  qu'un  Dieu  defcendu  parmi   nous  , 
Maître  de  mes  tranfports ,  enchaîne  mon  courroux , 
Et  prêtant  au  pontife  une  force   divine  , 
Par  fa  '  terrible  voix  m'annonce   ma  ruine. 
P  H  I  L  O  C  T  E  T  E. 
Si  vous  n'aviez  ,   Seigneur  ,  à  craindre  que   des  rois , 
Phiiodète  avec  vous  combattrait  fous  vos  lois  ; 
Mais  un  prêtre  eft  ici  d'autant   plus  redoutable  ., 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  refpedtable. 
Fortement  appuyé  for  des  oracles   vains , 
Un  pontife  eft  fouvent  terrible  aux  fouverains  ; 
Et  dans  fon  zèîe   aveugle  ,  un  peuple  opiniâtre  y 
De  fes  liens-  facrés    imbéciile  idolâtre  , 
Foulant  par  piété  les  plus  faintes  des  lois , 
Croit   honorer  les  Dieux  en  trahifiànt  fes  rois  5 
Sur-tout  quand  l'intérêt ,  père  de  la  licence  , 
Vient  de  leur  zèîe  impie  enhardir  l'Infolence. 

(E  D  I  P  E. 
Ah  ï  Seigneur  ,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs  % 
La  grandeur  de  votre  aine  égale  mes  malheurs  ; 
Accablé   fous  le  poids   du  foin  qui  me  dévore , 
Vouloir  me  foulager,   c'eft  m'accablera  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur  ! 
Quel  crime  ai-je  commis  ?  Eft-il  vrai  ,   Dieu  vengeur  ? 

j  O  C  A  S  T  E. 
Seigneur  ,  c'en  eft  allez  ,  ne  parlons  plus  de  crime  s 
A  ce  peuple  expirant  il   faut   une  victime  ; 
Il  faut  fauver  l'état ,   &  c'eft  trop  différer  : 
Epoufe  de   Laïus  ,   c'eft  à  moi  d'expirer  ; 
C'eft  à  moi  de  chercher  fur  l'infernale  rive 
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D'un  mâîheareux  époux  l'ombre  errante  &  plaintive. 
De  fes  mânes  fanglans   j'appaiferai  les  cris  ; 
J'irai.  .  .  .  Puiiïènt  les  Dieux  fatisfaits à  ce  prix, 
Contens  de  mon  trépas   n'en  point  exiger  d'autre  , 
Et  que  mon  fang  verfé  pxiiiîè  épargner  le  vôtre  î 

ŒDIPE. 
Vous  mourir,  vous,  Madame  !  ah  !  n'efï-ce point  aflë# 
De  tant  de   maux  affreux  fur  ma  tête  a  malles  ? 
Quittez  ,  Reine  ,   quittez  ce  langage  terrible  ; 
Le   fort  de  votre  époux  efb  déjà  trop   horrible; 
Sans  que  de  nouveaux  traits  venant  me  déciiirer  3 
Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez   mes   pas  ,   rentrons  ;    il  faut  que  j'éclaircifîè 
Un  fonpçon  que  je  forme   avec   trop  de  juftice, 
Venez, 

JOCASTE, 
Comment,  Seigneur,  vous  pourriez..,» 
IDIP£, 

Suivez-moi  3 
Et  venez  difîîper ,  ou  combler  mon  effroi. 

Fin  du  troifième  Acîe* 


D  iij 
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ACTE     IV. 


^c; 


SCENE    PREMIERE. 

ŒDIPE,    JOCASTE. 
CE  D  I  P  E» 

JN  o  N,  quoi  que  vous  difiez  ,  mon  ame  inquiétée  * 

De  foupçons  importuns  n'eft  par  moins  agitée. 

Le  Grand-Prêtre  me  gêne  ,  &   prêt  à  l'excufer  , 

Je  commence  en  fecret  moi-même  à  m'accufer. 

Sur-tout  ce  qu'il  m'a  dit  ,  plein  d'une  horreur  extrême  9 

Je  me   fuis  en  fecret  interrogé   moi-même  , 

Et   mille  événemens  de  mon  ame   effacés 

Se    font  offerts  en  foule  à  mes  efprits   glacés. 

Le  paflë   m'interdit ,    &   le  préfent  m'accable  ; 

Je  lis  dans  l'avenir   un  fort  épouvantable  , 

Et  le   crime  par- tout  femble    fuivre  mes   pas, 

j  O  C  A  S  T  E. 
Et  quoi  ?  votre  vertu  ne  vous  rafîùre  pas  ? 
N'êtes  -  vous  pas   enfin  fur  de  votre  innocence  ? 

ŒDIPE. 
On  eft  plus   criminel   quelquefois  qu'on  ne  penfe, 

J  O  C  A  S  T  E: 
Ali?  d'un  prêtre  indifcret  dédaignant  les  fureurs , 
ÙèÛQZ  de  l'excufer  par  ces  lâches  terreurs, 
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(S  D  I  P  E. 
Au  nom  du  grand   Laïus ,  &  du   courroux  céîefte  5 
Quand  Laïus   entreprit    ce  voyage  funefte  , 
Avait-il  près  de    lui    des   gardes  ,  des   foldats  l 

J  O  C  A  S  T  E. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  un  feul   fuivait  {es  pas, 

ŒDIPE. 
Un  feul  homme  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Ce  roi  ,  plus  grand  que  fa  fortune  , 
Dédaignait ,  comme  vous  ,  une  pompe   importune  : 
On  ire  voyait  jamais  marcher  devant   fon  char 
D'un  bataillon  nombreux  le    faft,ueux  rempart  : 
Au  milieu  des   fujets  fournis  à  fa  puiflknce  , 
Comme  il  était  fans  crainte,  il  marchait  fans  défenfej 
Par  l'amour  de  fon  peuple  ,  il  fe    croyait  gardé. 

ŒDIPE, 

O  héros  ,  par  le  ciel  aux  mortels  accordé  7 
Des  véritables  rois  exemple  augufte  &  rare  ! 
Œdipe  a-t-il  fur  toi  porté  fa  main  barbare  ? 
Dépeignez-moi  du  moins  ce   prince  malheureux, 

J  O  C  A  S  T  E. 

Puifque   vous  rappeliez   un   fouvenir  fâcheux  5 
Malgré  le   froid  des   ans ,  dans  fa   mâle   vieillerie  , 
Ses   yeux  brillaient  encor  du  feu   de  fa  jeunefîè  : 
Son  front  cicatrifé  fous  {es  cheveux  blanchis  , 
Imprimaient  le  refpect  aux  mortels   interdits  ; 
Et  f?  j 'ofe  ,  Seigneur  ,  dire   ce  que  j'en   penfe  5 
Laïus  eut  avec  vous  allez  de  reiïemblance , 
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Et  je  m'appîaudiiikis   de  retrouver  en  vous  j? 
Ainfi  que  les   vertus  ,  les  traits  de  mon   époux. 
Seigneur  ,  qu'à  ce  difcours  qui  doive  vous    furprendre  ? 

ŒDIPE. 
J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  7 
Je   crains    que   par  les  Dieux  le    pontife  infpiré  , 
Sur  mes  deftins  affreux  ne  foit   trop  éclairé. 
Moi ,  j'aurais  mafiacré  !  .  .  .  Dieux  !  ferait-il  poffible  l 

j  O  C  A  S  T  E, 
Cet  organe  des  Dieux  eft-il  donc   infaillible  ? 
Un  miniftère  faint  les  attache  aux  autels  : 
Ils  approchent  des   Dieux ,    mais  ils  font  des  morteîs, 
Penfez-yous  qu'en    effet  ,  au  gré  de   leur  demande  ? 
Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ? 
Que  fous   un  fer  facré  des  taureaux   gémiilans 
Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçaiis , 
Et  que  de  leurs  feftons   ces  victimes   ornées  , 
Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  deftinées  ? 
Non  ,  non  ,  chercher  ainfi  l'obfcure  vérité  , 
Ceft  ufurper  les  droits  de  îa  divinité. 
Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur   fcience. 

ŒDIPE. 
Ali  Dieux  !  s'il  était  vrai  ,   quel  ferait  mon  bonheur  ? 

J  O  C   A  S   T  E. 
Seigneur  ,   il  eu1  trop  vrai  ,  croyez-en  ma  douleur  ; 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée  , 
Hélas  !  pour  mon  malheur  je  fuis  bien  d f trompée 0 
Et  le  ciel  me  punk  d'avoir  trop  écouté 
D'tm  oracle  impofteur  la  faillie  obfcurité. 
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JI  m'en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  j'abhorre  , 
Sans  vos  ordres  ,  fans  vcus  ,  mon  fils  vivrait  encore  , 

(E  D  I  P  E. 
Votre  fils  !  par  quels  coups  Pavez-vous  donc  perdu  ? 
Quel  oracle  fur  vous  les  Dieux  ont-ils  rendu  l 

J  O  C  A  S  T  E, 
Apprenez  ,  apprenez ,  dans  ce  péril  extrême  r 
Ce  que  j'aurais  voulu  me  cacher  à  moi-même  , 
Et  d'un  oracle  faux  ne  vous  alarmez  plus. 

Seigneur  ,  vous  le   favez  ,  j'eus  un  fils  de  Laïus* 
Sur  le  fort  de  mon  fils  ma  tendrefîè  inquiète 
Confulta  de  nos  Dieux  la  fameufe  interprète» 
Qu-elte  fureur ,  hélas  !   de  vouloir  arracher 
Des  fecrets  que  le  fort  a  voulu  nous  cacher  ! 
Mais  enfin  j'étais  mère  ,  &  pleine  de  faibleflë  9 
Je  me  jettai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtreffe  j 
Voici  fes  propres  mots  ,  j'ai  dû  les  retenir  $ 
Fardonnez  fi  je  tremble  à  ce  feul  fouvenîr. 
»  Ton  fils  tuera  fou  père  ,  &  ce  fils  facrilège  , 
»  Incefte  &  parricide....  ô  Dieux  !  acheverai-je  ? 

ŒDIPE. 
Et  bien  ,  Madame  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Enfin  ,  Seigneur  ,  on  me  prédît  % 
Que  mon  fils ,  que  ce  monftre  entrerait  dans  mon  lit  J 
Que  je   le  recevrais  ,  moi  ,  Seigneur  ,  moi  fa  mère , 
;  Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  fon  père  9 
Et  tous  deux  unis  par  ces  liens    affreux  , 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez ,  Seigneur ,  à  ce  récit  funeftg  5 
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Vous  craignez  de  m'entendre  &  d'écouter  îe  refte, 

(E  D  î  P  E. 
Ah  !  Madame  ,  achevez.  Dites  ,  que  f  îtes-vous 
De  cet  enfant  ,  l'objet  du  célefîe  courroux  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 
Je  crus  les  Dieux  ,  Seigneur  ;    &.  faintement  cruelle  ? 
J'étouffai  pour  mon  fils-  mon  amour  maternelle. 
En  vain  de  cet  amour  Fimpérieufe  voix 
S'oppofaït  à  nos  Dieux  ,  &  condamnait  leurs  kfix  ; 
Il  fallut  dérober  cette  tendre  victime 
Au  fatal  afeendant  qui  l'entraînait  au  crime  ; 
Et  penfant  triompher  des  horreurs  de  fon  fort., 
J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort» 
O  pitié  criminelle  autant  que  malheureufe  ! 
O  à\m  oracle  faux  obfcurité  xrompeufe  ! 
Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  foins  ? 
Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  j 
Dans  le  cours  triomphant  de  fes  «leftins-  profpères  _, 
Il  fut  afiàfliné  par  des  mains  étrangères. 
Ce  ne  fut  point  fon  fils  qui  lui  porta  ces  coups  7 
Et  j'ai  perdu  mon  fils  fans  fauver  mon  époux. 
Que  cet  exemple  affreux  puiiîè  au  moins  vous  inftruire  t 
Bannifièz   cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  infpire  j 
Profitez  de  ma  faute  ,  &  calmez  vos  efprits 

(S  D  I  P  E. 
Après  le  grand  fecret  que  vous  m'avez  appris , 
Il  eft  julle  à  mon  tour  que  ma  reconnaiflance 
Faïîê  de  mes  deftins  l'horrible  confidence. 
Lorfque  vous  aurez  fu  ,  par  ce  triffe  entretien  9  _ 
Le  rapport  effrayant  de  votre  fort  au  mien , 
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Peut-être  ,  aïnîi  que  moi ,  frémirez-vous  de  crainte. 

Le  deftiii  m'a  fait  naître  au  trône  de  Corfnthe  , 

Cependant  de  Ccrîn'the  ,  &  du  trône  éloigne  , 

Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je   fais  né. 

Un  jour  ,  ce  jour  affreux  ,  prêtent  à  ma  penfe'e  i 

Jette  èncor  l'a  terreur  dans  mon  ame  glacée. 

Pour  la  première  fois  ,  par  un  don  folennel  , 

Mes  mains  jeunes  encor  erincîiifïaïeiit  l'autel  : 

Du  temple  tout  à  coup  les  combles  s'entr'ouvrirent  ; 

De  traits  affreux  de  fang  les   marbres   fe  couvrirent  sf 

De  l'autel  ,  ébranlé  par  de  longs  tremblemens  , 

Une  invifible   main  repoufîàit  mes  prêtent , 

Et  le  vents  au  milieu  de  la  foudre  éclatante  , 

Portèrent  jufqu'à  moi  cette  voix  effrayante  : 

»   Ne  viens  plus  des  lieux  faints  fouiller  la  pureté'  5 

»   Du  nombre  des  vïvans  les  Dieux  t'ont  rejeté  ; 

»   Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies  ; 

»  Va  porter  tes  préfens  aux  autels  des  furies  -y 

«   Conjure  leurs  ferpens  prêts  à  te  déchirer  : 

»  Va  ,  ce  font  là  les  Dieux  que  tu  dois  implorer. 

Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnais  mon  ame  , 

Cette  voix  m'annonça  ,  le  croirez-vous  ,  xMadame  ! 

Tout  l'ailèmbiage  affreux  des  forfaits  inouïs  , 

Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils  ; 

Me  dit  que  je  ferais  l'aiïaiïin  de  mon  père. 

J  O  C  A  S  T  E, 
Ah  Dieux  ! 

(E  D  I  P  E. 

Que  je  ferai  le  mari  de  ma  mèrt. 
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J  O  C  A  S  T  E, 

Où  fuis-]e  ?  Quel  démon  en  unifiant  nos  cœurs  , 

Cher  prince ,  a  pu  dans  nous  railèmbler  tant  d'horreurs  ?• 

ŒDIPE, 
Il  n'eft  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes  , 
Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  fujets  d'alarmes, 
Écoutez-moi  ,  Madame  ,  &  vous  allez  trembler. 

'  Du   fein  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 
Je  craignis  que  ma  main  ,  malgré  moi  criminelle  , 
Aux  deilins  ennemis  ne  fût  un  jour  ridelle  ; 
Et  fufpedt  à  moi-même  ,  à  moi-même  odieux  , 
Ma  vertu  n'ofa  point  lutter  contre  les  Dieux. 
Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée  : 
Je  partis  ,  je  courus  de  contrée  en  contrée  : 
Je  déguifai  par-tout  ma  naulànce  Se  mon  nom. 
Un  ami  de  mes  pas  fut  le  feul  compagnon. 
Dans  plus  d'une  aventure  ,  en  ce  fatal  voyage  , 
Le  Dieu  qui  me.  guidait  féconda  mon  courage  : 
Heureux  ,  fi  j'avais  pu  ,  dans  l'un  de  ces  combats  t 
Prévenir  mon  deftin  par  un  noble  trépas  ! 
Mais  je  fuis  réfervé  fans  doute  au  parricide. 
Enfin  ,  je  me  fouviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide  3 

.  (  Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J'oubliai  jufqu'ici  ce  grand  événement  , 
La  main  des  Dieux  fur  moi  fi  long-temps  fufpendue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  fur  ma  vue  ,  ) 
Dans  un  chemin  étroit  je   trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  courriers. 
Il  fallut  difputer  ,  dans  cet  étroit  paflâge  , 
Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 

J'étais 
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J'étais  jeune   &  fuperbe  r  &  nourri  dans  un  rang  , 
Où  l'on  puifa  toujours  l'orgueil  avec  le  fang  : 
Inconnu  ,  dans  le  fein  d'une  terre  étrangère  , 
Je  me   croyais  encor  au  trône  de  mon   père  ; 
Et  tous  ceux  qu'à  mes  yeux  le  fort  venait  offrir  , 
Me  femblaient  mes  fujets  ,  &  faits  pour  m'obéir. 
Je  marche  donc  vers  eux  ,  &  ma  <main  furieufe 
Arrête  des  courfiers  la  fougue  impétueufe. 
Loin  du   char  à  Pinftant  ces  guerriers   élancés 
Avec  fureur  fur  moi  fondent  à  coups  prefîes. 
La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine. 
Dieux  puifiàns  ,  je  ne  fais  fi  c'eft  faveur  ou  haine  J 
Mais  fans  doute  pour  moi  contr'eux  vous  combattiez  f 
Et  l'un  Se  l'autre  enfin  tombèrent  à  nies  pieds. 
L'un   d'eux  ,  il  m'en  fouvient  ,  déjà  glacé  par  l'âge  , 
Couché  fur  la  pouffière  ,  obfervait  mon  vifage  j 
Il  me  tendit  le  bras  ,  il  voulut  me  parler  : 
De  fes  yeux  expirans  je  vis  des  pleurs  couler  ; 
Moi-même  ,  en  le  perçant ,  je  fentïs  dans  mon  arne  , 
Tout  vainqueur  que  j'étais....  Vous  frémûTez  ,  Madame. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Seigneur  ,  voici  Phorbas  ,  on  le  conduit  ici, 

(E  D  I  P  E. 
LHélas  !  mon  doute  affreux  va  donc  être  édairda 

W 
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S  C  E  N.E    IL 

(EDIPE  ,   JOCASTE  ,  PHORBAS  ,  Suite. 
ŒDIPE. 


V, 


I  E  N  s  ,  malheureux  vieillard  ,  viens  ,  approche.,.. 
A  fa  vue  , 
D'un  trouble  renailîknt  je    fens  mon   aine  émue  ;  ' 
Un  confus  fouvenir  vient   encor  m'afrîiger. 
Je  tremble  de  le  voir  &  de  l'interroger. 

PHORBAS. 
Eh  bien  !   eft-ce  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  périffe  ? 
Grande  Reine  ,  avez-vous  ordonné  mon  fupplice  l 
Vous  ne  fûtes  jamais  injufte  que  pour  moi. 

JOCASTE. 
Rafïùrez-vous  ,  Phorbas  ,  &  répondez  au  Roi, 

PHORBAS. 

Au  Roi  ! 

J  O'C-A  S  T  E. 

Ceft  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître, 
PHORBAS. 
O  Dieux  !  Laïus  efi  mort  ,  &  vous  êtes  mon  maître  ! 
Vous  ?  Seigneur  ? 

(E  D  P  P  E. 

Épargnons  les  difcours  fuperflus  i 
Tu  fus  le  feul  témoin  du  meurtre  de  Laïus  , 
Tu  fus  bleflë  ,  dit-on ,  en  voulant  le  défendre. 
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PHORBAS, 
Seigneur  ,  Laïus  eft  mort  ,  laiflèz  en  paix  fa  cendre  j 
N'infultez  pas  du  moins  au  malheureux  deftin 
D'un  fidèle  fujet  blefîë  de  votre  main. 

(E  D  I  P  E. 
Je  t'ai  blefle  ?  qui  ?  moi  ? 

PHORBAS. 

Contentez  votre  envie  ;       v 
Achevez  de   m'ôter  une  importune  vie. 
Seigneur  ,  que  votre  bras  ,  que  ies  Dieux  ont  trompé  , 
Verfe  un  reite  de  fang  qui  vous  eft  échappé  ; 
Et  puifqu'il  vous  fouvient  de  ce  fentier  funeile  , 
Où  mon  Roi,.,. 

(S  D  I  P  E. 

Malheureux  ,  épargne-moi  le  relie. 
J'ai  tout  fait  ,  je  le  vois  ;  c'en  eft  allez.  O  Dieux  f 
Enfin  après~  quatre  ans  .vous  deffilîez  mes  yeux, 

J  O  C  A  S  T  E. 
Hélas  î  il  eft  donc  vrai  ! 

(EDIPE, 

Quoi  !  c'eil^toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  paflàge  ? 
Oui  ,  c'erl:  toi  :  vainement  je  cherche  à  m'abufer  ; 
Tout  parle  contre  moi  ,  tout  fert  à  m'accnfer  ; 
Et  mon  œil  étonné  ne  peut  te   méconnaître. 

PHORBAS. 

Il  efl  vrai,  fous  vos  coups,  j'ai  vu  tomber  mon  maître, 
Vous  avez  fait  le  crime  &  j'en  fus  foupçonné  \ 
•J'ai  vécu  dans  les  fers  &  vous  avez  régné. 

Eij 
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ŒDIPE. 
Va  ,  bientôt  à  mon  tour  je-  me  rendrai  juftice. 
Va  ,  laiilè-rnoi  du  moins  le   foin  de  mon  fuppîice  j 
Laiife-moi ,  fauve-moi  de  Tariront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 

4t  ======e=^^ 
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ŒDIPE,   JOCASTE, 
(E  D  I  P  E. 

T    - 

J  O  c  a  s  t  E car  enfin  la  fortune  jaloufe 

M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d'époufe. 
Vous  voyez  mes  forfaits  :  libre  de  votre  foi , 
Frappez  ,  délivrez- vous  de  l'horreur  d'être  à  moL 

J  O  C  A  S  T  E. 
Hélas  ! 

ŒDIPE. 
Prenez  ce  fer  infiniment  de  ma  rage  r 
Qu'il  vous  ferve  aujourd'hui  pour  un  plus  jufte  ufage  l 
Plongez-le  dans  mon  fein. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Que  faîtes -vous  ,  Seigneur  1 
Arrêtez  x  modérez  cette  aveugle  douleur  , 
Vivez. 

ŒDIPE. 

Quelle  pitié  pour  moi  vous  iiitéreflè  l 
Je  dois  mourir. 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Vivez  ,  c'eft  moi  qui  vous  en  preiïë  \ 
Ecoutez  ma  prière. 

(E  D  I  P  E, 
Ah  !  je  n'écoute  rien  ; 
J?ai  tué  votre  époux. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Mais  vous  êtes  le  mien. 
(S  D  I  P  E. 
Je  le  fuis  par  le  crime. 

J  OC  A  S  T  E. 

Il  e(l  involontaire. 
ŒDIPE,     j, 
N'importe  ,  il  eft   commis. 

J  O  C  A  S  T  E. 

O  comble  de  misère  l 
(S  D  I  P  E. 
O  trop  funefte  hymen  !  ô  feux  jadis  fi  doux  ! 

J  O  C  A  S  T  E. 
Ils  ne  font  point  éteints  ;  vous  êtes  mon  époux, 

ŒDIPE. 
Non  ,  je  ne  le  fuis  plus  ;  &  ma  main  ennemie 
N'a  que  trop  bien  rompu  le  faint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  fuit. 
Redoutez-moi ,  craignez"  le  Dieu  qui  me  pourfuit  3 
Ma  timide  venu  ne  fert  qu'à  me  confondre  , 
Et  de  moi  déformais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être  de  ce  Dieu  partageant  le  courroux  , 
L'horreur  de  mon  deftin  s'étendrait  jufqu'à  vous. 
Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  victimes  ; 

E  iij 
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Frappez  ne  craignez  rien  ,  vous  m'épargnez  des  crLngs» 

J  O  C  A  S  T  E. 
Ne  vous  aceufez  point  d'un   deftin  fi  cruel  ; 

Vous  êtes  malheureux  &.  non  pas  criminel. 

Dans  ce  fatal  combat  que  Daulîs  vous  vit  rendre  , 

Vous  ignoriez  quel  fang  vos  mains  allaient  répandre  } 

Et  fans  trop   rappeler  cet  affreux  fouvenir  r 

Je  ne  puis  que  me  plaindre  ?  &  non  pas  vous  punir, 

.Vivez,.... 

(E  D  I  P  E. 
Moi  9  que  je  vive  I   il  faut  que  je  vous  fuie». 
Hélas  !  où   traînerai-je  une  mourante  vie  ? 
Sur  quels  bords  malheureux  ,  dans  quels   trilles   climats 
Enfevelir^  l'horreur  qui  s'attache  à  mes  pas  ? 
Irai-je  ,  errant  encor ,  &.  me  fuyant  moi-même  , 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème  ? 
Irai-je  dans  Corinthe  ,  où  mon  trifte  deftin 
A  des  crimes  plus  grands  réferve  encor  ma  main  ? 
Corinthe  ,  que  jamais  ta  déteftable  rive.... 


*w 
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S  C  E  N  E    I  F. 

CEDIPE,    JOCASTË   ,   DIMAS, 
D  I  MA  S. 

uEiGNEUR,ence  moment  un  étranger  arrive  | 
îî  fe  dit  de  Corinthe  ,  &  demande  à  vous  voir, 

CE  D  I  P  E. 
Allons ,  dans  un  moment  j-e  Yais  le  recevoir» 
à  Jocaft^ 
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Adieu  ;  que  de  vos  pleurs  la  fource  fe  diflîpe  , 
Vous  ne  reverrez   pins  l'inconfolable  Œdipe  : 
C'en  eft  fait ,  j'ai  régné  ,  vous  n'avez  plus  d'époux  ; 
En  ceiiànt  d'être  Roi  ,  je  celle  d'être  à  vous..  j 

Je  parts  ,  je  vais  cliercher  dans  ma  douleur  mortelle  l 
Des  pays  où  ma  main, ne   foit  point  criminelle  ; 
Et  vivant  loin  de  vous  ,  fans  états  ,  mais'  en  Roi , 
Juftifier  les  pleurs  que  vous  verfez  pour   moi» 

Fin  du  quatrième  A3e. 
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ACTE     V.  ■ 
SCENE    PREMIERE. 

ŒDIPE,   ARASPE,    D  I  M  A  S  ,    Suite. 
ŒDIPE, 

-I?  Inissez  vos  regrets  ,  &. retenez  vos  larmes.. 
Vous  plaignez  mon  exil ,  il  a  pour  moi  des  charmes. 
Ma  fuite  à  vos  malheurs  affure  un  prompt  fecours  ; 
En  perdant  votre  roi ,  vous  confervez  vos  jours» 
Du  fort  de  tout  ce  peuple  il  eft  teins  que  j'ordonne, 
J'ai  fauve  cet  empire  eu  arrivant  au  trône  *, 
J'en  defeendrai  du  moins  comme  j'y   fuis  monté  j 
Ma  gloire  me  fuivra  dans  mon  adverfité. 
Mon  deftin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie  : 
Je  quitte  mes  enfans ,  mon  trône  ,   ma  patrie  : 
Ecoutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois  ; 
Puifqu'il  vous  faut  un  roi  ,  confuîtez-en  mon   choix» 
Philo&ète  efr   puuTant ,  vertueux  ,    intrépide  ; 
Un  monarque  eft  fon  père  (  i  )  ,  il  fut  l'ami  d'Aïcide  ; 
Que  je  parte  ,  &  qu'il  règne.  Allez  chercher  Phorbas. 
Qu'il  paraifl'e  à  mes  yeux,  qu'il  ne  me  craigne  pas. 

(  i  )   II    était  fils    du    roi  cTEubée  ,     aujourd'hui 
Négrcpont, 
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lî  faut  de  mes  bontés  lui  laifièr  quelque  marque  , 
Et  defcendre   du  moins  de  mon  trône  en  monarque. 
Que  l'on  failë  approcher  F  étranger  devant  moi. 
Vous ,    demeurez. 
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SCENE    IL 

ŒDIPE,  ARASPE  ,  ICARE  ,  Suite. 
ŒDIPE. 

T 

*Care,  eil-ce  vous  que  je  vois  ? 
Vous  ,  de  mes  premiers  ans  ,  fage  dépofitaire  , 
Vous  ,  digne  favori  de  Poîibe  mon  père  ? 
Quel  fujet  important  vous  conduit  parmi  nous  ? 

ICARE. 
Seigneur ,  Polibe  efl  mort. 

ŒDIPE, 

Ali  !  que  m'apprenez-vous.  ? 
Mon  père.  »...  » 

ICARE. 
A  fon  .trépas  vous  deviez  vous  attendre» 
Dans  la   nuit  du  tombeau  les  ans  l'ont  fait  delceiidrë  y 
Ses  jours  étaient  remplis  ,    il  efl  mort  à  mes  yeux, 

QEDIP  E. 
Qu'êtes-vous  devenus  ,    oracles  de  nos   Dieux  ! 
Vous  qui  faifiez  trembler  ma  vertu  trop  timide , 
Vous  qui  me  prépariez  l'horreur  d'un  parricide  , 
Mon  père  efl  chez  les  morts  ,   &  vous  m'avez  trompé. 
Malgré  vous  dans  fon  fang  mes  mains  n'ont  point  trempé, 
Ahifi  de  mon  erreur  efclave  volontaire  , 
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Occupé    d'écarter  un    mal   imaginaire  , 
J'abandonnai  'ma  vie  à  des  malheurs  certain?  f" 
Trop  crédule  artifan  de   mes  triées  devins. 
O  ciel  î  &  quel  eft  donc  l'excès  de  ma  misère  ? 
Si  le  trépas  des   miens  me  devient  néceflâire, 
Si  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux  , 
Pour  moi  la  mort  d'un  père  eft  un  bienfait  des  Dieux? 
Allons  ,  il  faut  partir  ;  il  faut  que  je   m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  fa  cendre  mérite. 
Partons,  Vous  vous  taifez  ,  je  vois  vos  pleurs  couler  ; 
Que  ce  fiience. .  .  „  .  . 

ICARE. 

O  ciel  !  oferai-je  parler  ? 

ŒDIPE, 
Vous  refte-t-il  encor  des  malheurs  à  m'apprendre  ? 

ICARE. 
Un  moment  fans  témoins,  daignerez-vous  m'entendre  ? 

f                       ŒDIPE   à  fa  fuite. 
Allez  ,    retirez-vous Que*  va-t-il  m'annoncer  ? 

ICARE. 
A  Corinthe  ,  Seigneur ,  il  ne  faut  plus  penfer. 
Si  vous  y  parailièz,  votre  mort  eii  jurée. 

ŒDIPE. 
Eh  !   qui  de  mes  états  me  défendrait  Feutrée  ? 

ICARE.. 
Du  fceptre  de  Polibe  un  autre    eft  l'héritier. 

(E  DI  P  E. 
Eft-ce  allez  ?  &  ce  trait  fera-t-il  le   dernier  ? 
Pourfuis  ,  deltin  ,  pourfuis ,    tu  ne  pourras  m'abattre  , 
Eh  bien,  j'allais  régner  -,  Icare,-  allons  combattre. 
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A  mes  lâches  fujets  courons  me  préfenter. 
Parmi  ces  malheureux  prompts  à   fe  révolter  , 
Je  puis  trouver  du  moins  un   trépas  honorable. 
Mourant  chez  les  Thébains ,  je  mourrais  en  coupable. 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  font  mes  ennemis  ? 
Parle  ,  quel  étranger  fur  mon  trône  eft  aflis  ? 

ICARE. 
Le  gendre  de  Polibe  ;  &  Polibe  lui-même 
Sur  Cou  front  en  mourant  a  mis   le  diadème, 
Afon  maître   nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

ŒDIPE. 
Eh  quoi  !  mon  père  auili ,  mon  père  me  trahit  ? 
De  la  rébellion  mon  père  eft  le  complice  ? 
Il  me  chailè  du  trône  ! 

ICARE. 

Il  vous  a  fait  juftke  J 
Vous   n'étiez  point  fon  fils. 

ŒDIPE. 

Icare 

ICARE. 

Avec  regreC 
Je  révèle  en   tremblant  ce  terrible  feeret  : 
Mais  il  le  faut ,  Seigneur  ,    &  toute  la  province.  .  .  ; 

ŒDIPE. 
Je  ne   fuis  point  fon  fils  ? 

ICARE. 

Non  ,  Seigneur  ;   &  ce  prince 
A   tout   dit  en  mourant  ,  de   {es  remords  prefië  ; 
Pour  le  fang  de  nos   rois  il   vous  a   renoncé  ; 
Et  moi  de  fon  feeret  confident  &  complice , 
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Craignant  du  nouveau   roi  la  févère  juftice  ,' 
Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces   lieux. 

GE  D  I  P  E. 
Je  n'étais  point  fon  fils  !  &  qui  fuis-je  ,  grands  Dieux  ? 

ICAR  E. 
Le   ciel ,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance  , 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naiflànce  ; 
Et  je   fais    feulement ,   qu'en   naifiânt  condamné  T 
Et  fur  un  mont  défert  à  périr  deftiné  , 
La  lumière  ,  fans  moi  ,   vous  eût    été  ravie. 
ŒDIPE. 
1 
Ainfi   donc  mon  malheur  eefcimence  avec  ma  vie  ? 

J'étais  dès  le  berceau  l'horreur  de  ma   maifon. 
Où  tombais-je  en  vos  mains  ? 

ICARE. 

Sur   le   mont  Cythéronu 

ŒDIPE. 

Près  de   Thèbe  ? 

ICARE. 

Un  Thébain  ,  qui  fe  dit  votre  père  5 
Expofa   votre  enfance  en   ce  lieu   folitaire. 
Quelfliie  Dieu  bienfâifant  guida  vers   vous  mes  pas  ; 
La  pitié  me   faifit  ,  je   vous   prends   dans  mes  bras  ; 
Je  ranime  "dans  vous  la   chaleur  prefque  éteinte  : 
Vous   vivez  ,  &  bientôt  je  vous  porte  à  Corinthe. 
Je    yous -préfente  au  prince  :  admirez  votre   fort; 
Le   prince  vous  adopte  au  lieu  de  fon  fils   mort  ; 
Et   par  ce  coup  adroit  ,  fa  politique   lieureufe 
Affermit  pour  jamais  fa  puiflance   douteufe. 
Sous  le   nom  de  fon  fils  vous  fûtes  élevé 

Par 
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Par  cette  même  main   qui  vous  avait    fauve. 
Mais  le  trône  en  effet  n'était  point  votre  place  , 
L'intérêt  vous  y  mit  ,  le    remord  vous  en  chaflë, 

ŒDIPE. 
O  vous  ,    qui  préfidez  aux  fortunes  des  rois  , 
Dieux  !  faut-il  en  un  jour  m'accabler   tant  de  fois  ,' 
Et  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles  § 
Contre  uja   faible  mortel ,   épuifer  les  miracles  î 
Mais  ce  vieillard  ,  ami  ,  de    qui    tu  m'as  reçu  , 
Depuis   ce   tems   fatal  ,  ne  l'as-tu  jamais  vu  ? 

ICARE. 
Jamais  ;    St  le  trépas  vous   a  ravi  peut-être 
Le   feul  qui  vous  eût  dit  quel  fang  vous  a  fait  naître  ; 
Mais  long-tems  de  fes  traits  mon  efprit  occupé  ; 
De   fon  image  encor  eft  tellement  frappé  , 
Que  je  le  connaîtrais  ,  s'il  venait  à  paraître.. 

ŒDIPE. 
Malheureux  !  eh  pourquoi  chercher  à  le  connaître  ? 
Je  devrais  bien  plutôt  ,  d'accord  avec  les  Dieux, 
Chérir  l'heureux  bandeau  ,  qui  me  couvre  les  yeux. 
J'entrevois   mon   destin  ;    ces  .recherches    cruelles     ' 
Ne    me    découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 
Je  le  fais  ;  mais  malgré  les  maux  que  je  prévois 
Un   deiir  curieux   m'entraîne  loin  de    moi. 
Je    ne  puis   demeurer   dans  cette  incertitude  5 
Le  doute  en  mon  malheur  eft  un   tourment  trop  rude  ; 
J'abhorre  le    flambeau  ,  dont   je  veux  m'éclairer  ; 
Je  crains  de   me   connaître  ,  &    ne   puis  m'ignorer. 

Tome    I.  F 
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SCENE    III. 

ŒDIPE,    ICARE,     P  H  O  R  B  A  S, 

]       ŒDIPE, 


AH! 


[  !  Pliorbas  ,    approchez. 

ICARE. 

Ma    fu.rprife    eft  extrême  ^ 
Plus  je   le   vois  ,    &   plus....  Ah  !  Seigneur  ,    c'eft  lui- 
même  , 
C'e&    lui. 

PHORBAS,a    Icare. 
Pardonnez-moi  ,*;  fi   vos    traits  inconnus.. >,» 
ICARE. 
Quoi  !  du  mont  Cythéron   ne  vous  fouvient-il  plus  ? 

P  H  O  R  B  A  S. 
Comment  ? 

ICARE. 

Quoi  !   cet  enfant   qu'en  mes  mains  vous  remîtes  i 

Cet  enfant    qu'au  trépas 

P  H  O  R  B  A  S. 

Ah  ,  qu'eft-ce  que  vous   dîtes  ? 
Et  de  quel     fbuvenïr  venez-vous   m'accabler  ? 

ICARE. 
Allez  ,  ne   craignez    rien  ,  cefîèz    de   vous  troubler, 
Vous   n'avez  en  ces  lieux  que  des  flijets  de  joie  ; 
CEdipe  eft  cet  çnfanti 
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P  H  O  R  B  A  S. 

Que   le  ciel   te  foudroie  ? 
Malheureux  ,  qu'as-tu   dit  ? 

ICAREÀ    (Edips. 

Seigneur  >   n'en    doutez  pas  ; 
Quoi  que  ce  Thébain  dife  ,  il  vous  mit  dans  mes  bras» 
Vos   deftbis   font  connus  ,    &.  voilà  votre  père. 

ŒDIPE. 
O  fort ,   qui  me    confond  !  ô  comble  de   misère  ? 

à    Phorbas, 
Je  ferais   né  de  vous  ,  le  ciel  aurait  permis  , 
Que  votre  fang    verfé. 

PHORBAS. 

Vous   n'êtes  point  mon  fils, 
CE  D  I  P  E. 
Eh  quoi  !  n'avez-vous   pas    expofé  mon  enfance  ? 

PHORBAS. 
Seigneur  ,   permettez-moi  de   fuir  votre   préTence , 
Et   de  vous  épargner  cet  horrible   entretien. 

(S  D  I  P  E. 
Phorbas ,  au   nom   des  Dieux  ,    ne  me  de'guife  rien. 

PHORBAS. 

Partez  ,   Seigneur  ,  fuyez  vos  enfaiis  &  la  reine. 

ŒDIPE. 

Rcponds-moi  feulement  ,   la  réfiftance   eft  vaine. 
Cet   enfant   par   toi-même  à  la  mort    deftiné  3 

en   montrant   Icare, 
Le  mis  «.  tu  dans  {es  bras  ? 

PHORBAS. 

Oui  ,   je  le  lui  donnai, 
Fij 
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Que    ce  jour  ne  fut-il  le  dernier   de  ma  vie  ! 

G£  D  I  P  E. 
Quel   était  fon  pays  ? 

PHORBAS. 

Thèbe   était  fa  patrie. 
(S  D  I  P  E. 
Tu  n'étais  point  fon  père  ? 

PHORBAS. 

Hélas  !  il   était  né 
D\m  fang  plus  glorieux  &  plus    infortuné. 

(E  D  I  P  E. 

"Que!  était-il  enfin  ? 

PHORBAS  y£  yettc  dwx  genoux  du  roi, 
Seigneur  ,  qu'allez-vous  faire  ? 
ŒDIPE. 
Achève  5  je  le  veux. 

PHORBAS. 

Jocafte   était  fa  mère* 
I  C  A  R  E. 
Et  voilà   donc  le  fruit  de  mes  généreux  foins  !* 

PHORBAS. 
Qu'avons -nous  fait  tous  deux  ? 

ŒDIPE, 

Je    n'attendais   pas  moin  si. 
ICARE. 
Seigneur. .  » . . 

(S  D  I  P  E. 

Sortez  ,   cruels ,   fortez  de   ma  préfence  > 
De  vos  affreux   bienfaits  craignez  la    récompenfe  ; 
Fuyez  ;    à  tant   d'horreurs   par  vous  feuls   réfervé  , 
Je    vous  punirais  trop  de  zn' avoir    confervé. 
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SCENE    IV. 

ŒDIPE,   /««/. 

T 

XJ  E    voila  dotoc   rempli  cet  oracle   exécrable  j 
Dont   ma  crainte   a  prefîë  l'effet  inévitable  ; 
Ht   je  me  vois   enfin  ,   par  un  mélange  affreux, 
Incefte  ,  &  parricide  ,    &   pourtant  vertueux. 
Miférable   vertu  ,  nom   fîérile    &  funefte  , 
Toi  par  qui  j'ai  réglé    des  jours  que"  je  déteûe  , 
A  mon    noir  afcendant   tu   n'as   pu  renfler  : 
Je  tombai    dans    le    piège  en  voulant  l'éviter. 
Un  Dieu  plus  fort   que  moi  m'entraînait  vers  le  crime.  • 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  creufait  un  abyme  ; 
Et  j'étais  ,  malgré  moi,   dans  mon  aveuglement, 
D'un    pouvoir  inconnu  l'efclave    &  l'inftrument. 
Voilà  tous  mes  forfaits  ,  je  n'en  connais  point  d'autres* 
Impitoyables  Dieux  !  mes  crimes   font  les  vôtres  , 
Et  vous  m'en  puniiïêz..*..  Où   fuis-je  ?    quelle  nuit 
Couvre   d'un  voile    affreux  la  clarté  qui  nous  luit  î 
Ces  murs  font  teints  de  fang  -,  ;e  vois  les  Eumériides 
Secouer  leurs  flambeaux  vengeurs  des  parricides. 
Le   tonnerre   en  éclat  feinhle  fondre  fur  moi  ; 
L'enfer  s'ouvre....  O  Laïïis  ,  ô  mon  père  !  eft-ce  toj  ? 
Je  vois  ,  je  reconnais  la  bleffure  mortelle  , 
Que  te  fit  dans  le   flanc  cette  main  criminelle* 
Punis-moi ,   venges-toi  d'un  monflre  détefté  , 
D'un  monftre  qui  fouilla  les  flancs  qui  l'ont  porté» 

Fiij 
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Approches  ,  entiames-moi  dans  les  demeures  fombres 
J'irai  de  mon  fupplice  épouvanter  les    ombres. 
Viens  ,   je   te  fuis. 


^ 


SCENE    F. 

ŒDIPE  ,  JOCASTE  ,  ÉGINE  ,    LE  CHŒUR. 
J  O  C  A  S  T  E. 

^Eigneur,  difiîpez  mon   effroi  s 
Vos   redoutables  cris  ont  été  jufqu'à  moi, 

ŒDIPE. 
Terre  ,  pour  m'engloutir  ,  entrouvres  tes  abymes, 

JOCASTE. 
Quel  maiîienr  imprévu  vous  accable  ? 
(M  D  I  P  E. 

Mes  crimes. 

JOCASTE. 

Seigneur  ! 

ŒDIPE, 
Fuyez  ,  Jocafte. 

JOCASTE, 

Ah    trop  cruel   époux  ! 
ŒDIPE. 
Malheureufe  !    arrêtez  ,  quel  nom  prononcez-vous  ? 
Moi  votre    époux  !  quittez  ce  titre  abominable  , 
Qui  nous   rend   l'un  iL  l'autre  un  objet  exécrable» 

JOCASTE, 
Qu'entends-je  ? 
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ŒDIPE, 

C'en  eft    fait  ,   nos   deflins   font  remplis, 
Laïus  était  mon  père  ,  &  je  fuis   votre  fils. 

Il  M. 
Ter.    PERSONNAGE   DU   CHŒUR; 
O   crime  ! 

lime.  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

O  jour  affreux  i  jour  à  jamais   terrible  ! 

J  O  C  A  S  T  E. 

Egine  ,  arraches-moi   de   ce  palais    horrible. 

EGiN  E. 
Hélas  ! 

J  O  C  A  S  T  E, 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi   te  toucher  ? 
Si  ta   main  fans  frémir  peut  encor   m'approcher  , 
Aides-moi ,    foutiens-moi ,    prens   pitié  de  ta  reine, 
1er.     PERSONNAGE 'DU  CHŒUR, 
Dieu  !  eft-ce   donc  ainfi.  que  finit  votre  haine  ? 
Reprenez  ,  reprenez  vos  funeftes  bienfaits  , 
Cruels  ,   il    valait   mieux  nous  punir  à  jamais. 

SCENE    V  I. 

JOCASTE  ,  ÉGÏNE  LE  GRAND  -  PRÊTRE  , 
LE     CHŒUR. 

LE    G  RANG-PRÊTRE. 

P 

J-  EuPtEj  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes , 

Un   foleil  plus  ferein  fe  levé  fur  vos  têtes  ; 
Lei    feux  contagieux  ne  font  plus  allumés  ; 
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Vos  tombeaux  qui  s'ouvraient  font  déjà  refera  ? 
La   mort   fuit  ,-  &  le  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre 
Annonce  fes  bontés  par  la   voix  du  tonnerre, 

Ici  on  entend  gronder  la  foudre  ,    &  en   voit 
briller   les   éclairs* 
J  O  C  A  S  T  E. 
Quels  éclats  !  ciel  !  où  fuis-je  ,  &  qu'eft-ce  que   j.eiw 

tends  l 
Barbares  !.. 

LE     GR  A  N  D  -PR  ÉTR  E, 
C'en  eft  fait ,  &  les  Dieux  font  contens. 
Laïus  du  fein   des  morts  celle   de  vous  pourfuivre  *. 
Il  vous  permet  encor  de  régner  &  de   vivre  \ 
Le  fang  d'CEdipe  enfin  fuffit  à  fon  courroux. 
LE     CHŒUR, 

Dieux  I 

J  O  C  A  S  T  E. 

O  mon  fils  !  hélas  !  dirai-je  mon  époux  l 

O  des  noms  les   plus   chers  ,  aflembîage  effroyable  ? 

Il  eft  donc  mort  ? 

LE     CRAND-PRETRE. 

Il  vit  ,  &  le  fort  qui  l'accable 

Des  morts  &  des  vîvans  femble  le  féparer  *, 

Il  s'eft  privé  du  jour  avant  que  d'expirer. 

Je  l'ai  vu  dans  fes   yeux  enfonfer  cette  épée  , 

Qui  du  fang  de  fon  père   avait  été  trempée  , 

II  a  rempli   fon  fort ,  &  ce  moment  fatal 

Du  falut  des  Thébains  eft  le  premier  fignal. 

Tel  eft  l'ordre  du  ciel,   dont  la  fureur   fe   laffe  % 

Comme  il  veut  ,  aux  mortels  il  fait  juftice  ou  grâce  \ 
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Scr  traits  font  épuifés  fiir  ce  malheureux  fils. 
Vivez  ,  il  vous  pardonne. 

J  O  C  A  S  T  E, 

Et  moi  je  me  punis* 
Ellefe  frappe. 
Par  un   pouvoir   affreux  réfervé  à  l'incefte  , 
La  mort   eft  le  feul  bien,   le  feul  Dieu  qui  me  refte- 
Laïus  ,  reçois  mon  fang  ,  je  te  fuis  chez  les  morts  ; 
y  ai  vécu  vertueufe  ,   &  je  meurs  fans  remords. 

LE     CHŒUR. 
O  malheureufe  reine  !    ô  deftin  que  j'abhorre  ! 

J  O  C  A  S  T  E. 
Ne  plaignez  que  mon  fils ,  puifqu'il  refpire  encore, 
Prêtres  ,   &  vous  Thébains ,   qui  fûtes  mes  {u\ets  , 
Honorez  mon  bûcher  ,    8c  fongez  à  jamais  , 
Qu'au  milieu  des  horreurs  da  deftin 'qui  m'opprime  ? 
J'ai  fait  rougir  les  Dieux  qui  m'ont  forcée  au  crime. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acle» 


in 
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LETTRES 

Ecrites  en  îjîç  ,  qui  contiennent  la  critique 
de  /'Œdipe  de  Sophocle  de  celui  de 
Corneille ,  &  de  celui  de  V auteur. 

LETTRE     PREMIERE. 

T 

J  E    vous  envoie  ,   Monfîeur  ,  ma  tragédie  d'Œdipe  f 

que  vous  avez  vu  naître.  Vous  favez  que  j'ai  commencé 
cette  pièce  à  dix-neuf  ans.  Si  quelque  chofe  pouvait 
faire  pardonner  la  médiocrité  d'un  ouvrage  ,  ma  jeu— 
neiïè  me  fendrait  d'excufe.  Du  moins  malgré  les  défauts 
dont  cette  tragédie  eft  pleine  ,  &  que  je  fuis  le  premier 
à  reconnaître,  j'ofe  me  flatter  que  vous  verrez  quelque 
différence  entre  cet  ouvrage  &  ceux  que  l'ignorance  8c 
la  malignité  m'ont  imputés.  Je  fens  combien  il  eft 
dangereux  de  parler  de  foi  :  mais  mes  malheurs  ayant 
été  publics  ,  il  faut  que  ma  jnftificatioii  le  foit  aufîi.  La 
réputation  d'honnête  homme  m'eft  plus  chère  que  celle 
d'auteur  ;  ainfi  je  crois  que  perfonne  ne  trouvera  mau- 
vais qu'en  donnant  au  public  un  ouvrage  pour  lequel 
il  a  eu  tant  d'indulgence  ,  j'eiîaie  de  mériter  entier©, 
ment  fon  eftime ,  en  détruifant  l'impoilure  qui  pourrait 
me  l'ôter. 

Je  fais  que  tous  ceux  av«c  qui  J'ai  vécu  font  perfuades 
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de  mon  innocence  :  aufli  bien  des  gens  qui  ne  con^ 
■tiflènt  ni  la  poéïïe  ,  ni  moi ,  m'imputent  encore  les 
ouvrages  les  plus  indignes  d'un  honnête  homme  &  d'un 
poè'te. 

H  y  a  peu  d'écrivains  célèbres  qui  n'aient  etfûyé  de 
pareilles  difgraces  ;  prefque  tous  les  poètes  qui  ont 
réuCÙ  ont  été  calomniés  ;  &  ileft  bien  trille  pour  moi 
de  ne  leur  refièmbler  que  par  mes  malheurs. 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  cour  &  la  ville  ont,  de 
tout  tems ,  été  remplies  de  critiques  obfcènes  ,  qui  , 
à  la  faveur  des  nuages  qui  les  couvrent ,  lancent ,  fans 
être  apperçus,  les  traits  les  plus  envenimés  contre  les 
femmes  &  contre  les  puiflànces,  &  qui  n'ont  que  la 
fatisfaclion  de  bleffer  adroitement,  fans  goûter  leplaifir 
dangereux  de  fe  faire  connaître.  Leurs  épigrammes  & 
leurs  vaudevilles  font  toujours  des  enfans  fuppofés,  dont 
on  ne  connaît  point  les  vrais  parens  :  ils  cherchent  à 
charger  de  fes  indignités  quelqu'un  qui  foit  aiîèz  connu 
po.,r  que  le  monde  puiïïê  l'en  foupçonner  ,  &  qui  foit 
allez  peu  protégé  pour  ne  pouvoir  fe  défendre.  Telle 
éliait  la  fituation  où  je  me  fuis  trouvé  en  entrant  dans 
le  monde.  Je  n'avais  pas  plus  de  dix-huit  ans.  L'impru- 
dence ,  attachée  d'ordinaire  à  la  jeunelïè  ,  pouvait  aifé- 
ment  autorifer  les  foupçons  que  l'on  faifait  naître  fur  moi. 
J'étais  d'ailleurs  fans  appui  ,  &  n'avais  jamais  fongé  à 
me  faire  des  protecteurs  ,  parce  que  je  ne  croyais  pas 
que  je  dufïè  jamais   avoir  des  ennemis. 

Il  parut  ,  à  la  mort  de  Louis  XIV  ,  une  petite 
pièce  imitée  des  J'ai  vu  de  l'abbé  Régnier.  C'était  un 
ouvrage  où  l'auteur  paflkit  en  revue  tout  ce  <ju'il  avait 
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vu  dans  fa  vie.  Cette  pièce  eft  aufîl  négligée  aujourd'hui  » 
qu'elle  était  alors  recherchée.  Ceft  le  fort  de  tous  les 
ouvrages  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  la  fatyre. 
Cette  pièce  n'en  avait  point  d'autre  5  elle  n'était  remar- 
quable que  par  les  injures  groillères  qui  y  étaient  indigne- 
ment répandues  ,  &  Ceft  ce  qui  lui  donna  un  court 
prodigieux  :  011  oublia  la  baftefiè  du  ftyle  ,  en  faveur 
de  la  malignité  de  l'ouvrage.  Elle  miiïîait  ainfi  :  Tai  vu 
ces  maux  ,    &  je  i?aï  pas  vingt  ans. 

Comme  je  navals  pas  vingt  ans  alors  ,  plufteurs  per- 
fonnes  crurent  que  j'avais  mis  par-là  mon  cachet  à  cet 
indigue  ouvrage  ;  on  ne  me  fi*  pas  l'hcnneur  de  croire 
quele  puflë  avoir  allez  de  prudence  pour  me  déguiier. 
L'auteur  de  cette  miférable  <iityre  ne  contribua  pas  peu 
â  la  faire  courir  fous  mou  nom  ,  afin  de  mieux  cache 
le  flen.  Quelques-uns  m'imputèrent  cette  pièce  par  ma- 
lignite  ,  pour  me  décrier  &l  pour  me  perdre.  Quel- 
ques autres  qui  l'admiraient  bonnement  ,  me  l'attribué- 
rent  pour  m'en  faire  honneur.  Ainfi  un  ouvrage  que  je 
n'avais  point  fait,  &  même  que  je  n'avais  point  encore 
vu  alors',  m'attira  de  tous  côtés  des  malédictions  &  des 
louanges. 

Je  me  fouviens  que  panant  alors  par  une  petite  vil 
de  province  ,  les  beaux  efprits  du  lieu  me  prièrent  de 
leur  réciter  cette  pièce  ,  qu'ils  difaient  être  un  chef- 
d'œuvre.  J'eus  beau  leur  répondre  que  je  n'en  étais  point 
l'auteur  ,  &  que  la  pièce  était  miférable  ,  ils  ne  m'en 
crurent  point  fur  ma  parole  ;  ils  admirèrent  ma  retenue  , 
&  j'acquis  ainfi  auprès  d'eux,  fans  y  penfer  ,  la  répu- 
tation d'un  grand  poëte  &  d'un  homme  ^**j^ 


S  U  R    (E  D  I  P  E.  73 

Cependant  ceux  qui  m'avaient  attribué  c»e  malheureux 
Ouvrage,  continuaient  à  me  rendre  refponfable  de  toutes' 
les  fottifes  qui  fe  débitaient  dans  Paris  ,  &  que  moi- 
même  je  déclaighâis  de  lire.  Quand  un  homme  a  eu  le 
malheur  d'être  calomnié  une  fois ,  il  eft  fur  de  l'être 
toujours  jufqu'â  ce  que  foïi  innocence  éclate  ,  ou  que  îa 
mode  de  le  perfécuter  foit  pailëe  ;  car  tout  eit  mode 
en  ce  pays-là  ,  &  on  fe  laiië  de  tout  à  la  fin  même 
de  faire  du  mal. 

Keureufement  ma j unification  eft  venue,  quoiqu'un petâ 
tard  :  celui  qui  m'avait  calomnié ,  &.  qui  avait  caufé  ma 
difgrace  ,  m'a  figné  lui-même  ,  les  larmes  aux  yeux  , 
le  dcfciveu  de  fa  calomnie  ,  en  préfence  de  deux  per- 
fonnes  de  confidération  ,  qui  ont  ligné  après  lui.  M.  le 
Marquis  de  la  V  *  *  *  a  eu  la  bonté  de  faire  vo.'r  ce 
certificat  à  monfeigneur  le  régent. 

Ainfi  il  ne  manquait  à  ma  j unification  que  de  la  faire 
connaître  au  public.  Je  le  fais  aujourd'hui  ,  parce  que 
je  n'ai  pas  eu  occafion  de  le  faire  plutôt  ;  &  je  le  fais 
avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'il  n'y  a  perfonue 
en  France  qui  puiliè  avancer  que  je  fois  l'auteur  d'au- 
cune des  chofes  dont  j'ai  été  accufé  ,  ni  que  j'en  aie 
débité  aucune,  ni  même  que  j'en  aie  jamais  parlé,  que 
pour  marquer  le  mépris  fouverain  que  je  fais  de  ces 
indignités. 

Je  m'attends  bien  que  plufieurs  perfonnes  ,  accoutu- 
mées à  juger  de  tout  fur  le  rapport  d'autrui ,  feront 
étonnées  de  me  trouver  fi  innocent ,  après  m'avoir  cru 
fi  criminel  fans  me  connaître.  Je  fouhaite  que  mou  exem- 
ple puiflë  leur  apprendre  à  ne  plus  précipiter  leurs  juge- 
Tome  It  G 
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mens  far  les  apparences  les  plus  frivoles  ,  &  à  ne  plus 
Condamner  ce  qu'ils  ne  connaiiîênt  pas.  On  rougirait 
bientôt  de  fes  décidons  ,  fi  on  voulait  réfléchir  fur  les 
raifons  par  lefquelles  on  fe  détermine.  Il  s'en:  trouvé 
ô,es  gens  qui  ont  cru  férieufement  que  l'auteur  de  la 
tragédie  d'Atrée ,  était  un  méchant  homme  ,  parce  qu'il 
avait  rempli  la  coupe  d'Atrée  du  fang  du  fils  de  Thye/te  ; 
&  aujourd'hui  il  y  a  des  confciences  timorées  qui  pré- 
tendent que  je  n'ai  point  de  religion,  parce  que  Jocafle 
fe  défie  des  oracles  d'Apollon.  Voilà  comme  on  décide 
prefque  toujours  dans  le  monde  -,  &  ceux  qui  fon*  accou- 
tumés à  juger  de  la  forte  ,  ne  le  corrigeront  pas  par  la 
ledure  de  cette  lettre  ,  peut  -  être  même  ne  la  liront- 
Ils  point. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  faire  taire  la  calomnie  ; 
elle  eft  trop  inféparable  dQS  fuccès  :  mais  du  moins  il 
m'eft  permis  de  fouliaiter  ,  que  ceux  qui  ne  font  en 
place  que  pour  rendre  juftice  ,  ne  failènt  point  des  mal- 
heureux fur  le  rapport  vague  &  incertain  du  premier 
calomniateur.  Faudra-t-il  donc  qu'on  regarde  déformais 
comme  un  malheur  ,  d'être  connu  par  les  talens  de 
Tefprk  ,  &  qu'un  homme  foit  perfécuté  daus  fa  patrie  , 
luiiquemenî  parce  qu'il  court  une  carrière  dans  laquelle 
Il  peut  faire  honneur  à  fa  patrie  même  ? 

Ne"  croyez  pas  ,  Monfieur  ,  que  je  compte  parmi 
les  preuves  de  mon  innocence  le  préfent  dont  mon- 
feigiieur  le  régent  a  daigné  m'honorer  :  cette  bonté 
pourrait  n'être  qu'une  marque  de  fa  clémence  ;  il  eft 
an  nombre  des  princes  ,  qui  ,  par  des  bienfaits  ,  fa- 
veut  lier   à  leur  devoir  ceux  même    qu'ils   s'en    font 
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rentes.  Une  preuve  plus  sûre  de   mon  innocence  , 
qu'il   a  daigné   dire    que  je  n'étais    point  coupable  ,    & 
qu'il  a  reconnu   la  calomnie  ,   lorfque  le  temps  a  permis 
qu'il  pût  la  découvrir. 

Je  ne  regarde  point  non  plus  cette  grâce  que  mon- 
feigneur  le  duc  d'OrJéans  m'a  fait  comme  une  récom- 
pciiie  de  mon  travail  ,  qui  ne  méritait  tout  au  pins  qut* 
fou  indulgence.  Il  a  moins  voulu  me  récompenfer  que 
nr engager  à  mériter  h  protection  :  l'envie  de  lui  plaire 
me  tiendra  lieu  déformais  de  génie. 

Sans  parler  de  moi ,  c'eft  un  grand  bonheur  pour 
les  lettres  ,  que  nous  vivions  fous  un  prince  qui  aime 
les  beaux  arts  autant  qu'il  hait  la  flatterie  ,  &.  dont  ou 
peut  obtenir  la  protection  ,  plutôt  par  des  bons  ouvra- 
ges q>.e  par  des  louanges  ,  pour  lefquelles  il  a  un  dégoût 
peu  ordinaire  dans  ceux  qui  ,  par  leur  naifïànce  &  par 
leur  rang  ,  font  deilinés  à  être  loués  toute  leur  vie. 

igc-g-s-g—  ■       -0=» ~~ — -# 

LETTRE     IL 


M, 


■  Onsieur,  avant  que  de  vous  faire  lire  ma 
tragédie  ,  fouftrez  que  je  vous  prévienne  fur  le  fhecès 
qu'elle  a  eu  ,  non  pas  pour  m'en  applaudir  ,  mais  pour 
vous  afiùrer  combien  je  m'en  défie. 

Je  fais  que  les  premiers  applaudifïemens  du  public 
ne  font  pas  toujours  de  sûr  garant  de  la  bonté  d\m 
ouvrage.  Souvent  un  auteur  doit  le  fuccès  de  la  pièce  , 
ou  à  l'art  des  acteurs  qui  la  jouent,  ou  à  la  décifion 
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de  quelques  amis  accrédités  dans  le  monde  ,  qui  en- 
traînent pour  un  temps  les  fuflrages  de  la  multitude  ; 
&  le  public  eft  étonné  quelques  mois  après  ,  de  s'en- 
nuyer à  la  lecture  du  même  ouvrage  ,  qui  lui  arra- 
chait des  larmes  dans  la  représentation.  Je  me  gar- 
derai donc  bien  de  me  prévaloir  d'un  fuccès  peut-être 
paflàger  ,  &  dont  les  comédiens  ont  plus  à  s'applaudir 
que  moi-même. 

On  ne  volt  que  trop  d'auteurs  dramatiques  qui  im- 
priment à  la  tête  de  leurs  ouvrages  des  préfaces  pleines 
tle  vanité  ,  qui  comptent  les  princes  &  les  princejjes  qui 
font  venus  pleurer  aux  repréjèjitatiens  ,  qui  ne  donnent 
d'autres  réponfes  à  leurs  cenfeurs  que  F  approbation  du 
public  ;  &  qui  enfui  ,  après  s'être  placés  à  côté  de 
Corneille  &  de  Racine  ,  fe  retrouvent  confondus  dans 
la  foule  des  mauvais  auteurs  ,  dont  ils  font  les  feuis 
qui  s'exceptent. 

J'éviterai  du  moins  ce  ridicule  -,  je  vous  parlerai  de 
ma  pièce  ,  plus  pour  avouer  mes  défauts  que  pour  les 
exenfer  :  mais  auflï  je  traiterai  Sophocle  &  Corneille  avec 
autant  de  liberté  que  je  me  traiterai   avec   juftice. 

J'examinerai  les  trois  GSdipes  avec  une  égale  exacti- 
tude. Le  refpecb  que  j'ai  pour  l'antiquité  de  Sophocle  & 
pour  îe  mérite  de  Corneille  ,  ne  m'aveuglera  pas  fur 
leurs  défauts  ,  l'amour  propre  ne  m'empêchera  pas  non 
plus  de  trouver  les  miens.  Au  refle  ,  ne  regardez  point 
ces  diiièrtations  comme  les  décifions  d'un  critique  or- 
gueilleux ,  mais  comme  les  doutes  d'un  jeune  homme 
qui  cherche  à  s'éclairer.  La  déciSon  ne  convient  ni  à 
mon  Û£e  ,  ni   à  mon   peu  de  génie  \    &   fi   la    chaletm 
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de  la  compofltion  m'arrache  quelques  termes  peu  mefu- 
rés ,  je  les  défavoue  d'avance  ,  &  je. déclare  que  je  ne 
prétends  parler   affirmativement  que  far  mes  fautes. 


&.  O 


!3âe 
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Contenant   la   critique   de    I'Œdipe   de  Sophocle. 

XVJL  Onsieur,  mon  peu  d'érudition  ne  me  per- 
met pas  d'examiner  fi  la  tragédie  de  (  i  )  Sophocle  fait 
fan  imitation  par  le  difiours  ,  le  nombre  &  V harmonie  ; 
ce  ^u'Ariltote  appelle  cxprejfément  un  difiours  agréable- 
ment affaifionné.  Je  ne  difeuterai  pas  non  plus  fit  c'efih 
une  pièce  du  premier  genre  fimple  &  implexe  ;  fimple? 
parce  qu'elle  n'a  qu'une  fimple  cataftrophe  ,  &  implexe  » 
parce  qu'elle  a   la  reconnaijjance  avec  la  péripétie. 

Je  vous  rendrai  feulement  compte  ,  avec  funplicité  9 
des  endroits  qui  m'ont  révolté  ,  &  fur  lefquels  j'ai  be- 
foin  des  lumières  de  ceux  qui  connaillant  mieux  que 
moi  les  anciens  ,  peuvent  mieux  exeufer  tous  leurs 
défauts. 

La  fcène  ouvre  dans  Sophocle  par  un  chœur  de  Thé- 
bains  profternés  au  pied  des  autels ,  &  qui  pas  loufS 
larmes  &  par  leurs  cris  ,  demandent  aux  Dieux  la  fin 
de  leurs  calamités.  Œdipe  leur  libérateur  Se  leur  roi 
paraît  au  milieu  d'eux, 

(  i  )  M,  Dacier  ,  préface  fur  YQEdipe  de  Sophocle 

G  iij 
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Je  fuis  Œdipe  ,  leur  dit-il  ,  fi  vanté  par  -  tout  le 
monde.  Il  y  a  quelque  apparence  que  les  Tliébains 
n'ignoraient  pas  qu'il  s'appelait  (Œdipe. 

A  l'égard  de  cette  grande  réputation  dont  il  fe  vante, 
M.  Dacier  dit  que  c'eft  une  adreilè  de  Sophocle  ,  qui 
veut  fonder  par-là  le  caractère  iïŒdipe  qui  eft  orgueil- 
leux. 

Mes  enfans  ,  dit  Œdipe  ,  quel  efi  le  furet  qui  vous 
amène  ici  ?  Le  grand-  Prêtre  lui  répond  :  Vous  voye% 
devant  vous  des  jeunes  gens  &  des  vieillards.  Mol  qui 
vous  parle  ,  je  fuis  le  grand  -Prêtre  de  Jupiter.  Votre 
ville  efl  comme  un  val j] eau  battu  de  la  tempête ,  elle  eft 
prête  d'être  abîmée  ,  cV  iCa  pas  la  force  d?  furmonter  les 
flots  qui  fondent  fur  elle.  De  là  le  grand-Prêtre  prend 
occafion  de  faire  une  defcription  de  la  pefte  ,  dont 
Œdipe  était  aufli-bien  informé  que  du  nom  &  de  la 
qualité  du  grand-Prêtre   de  Jupiter. 

Tout  cela  n'eft  guère  une  preuve  de  cette  perfec- 
tion ,  où  on  prétendait  ,  il  y  a  quelques  années  ,  que 
Sophocle  avait  pouiië  la  tragédie;  oi  il  ne  paraît  pas 
qu'on  ait  il  grand  tort  dans  ce  fiècle  de  refafer  (on 
admiration  à  un  poè'te  ,  qui  n'emploie  d'autre  artifice 
po  ur  faire  connaître  fes  perfonnages  ,  que  de  faire  dire 
*â  l'un  :  Je  nïappelle  GEdlpe  ,  fi  vanté  par  tout  le 
monde  ;  &  à  l'autre  :  Je  fuis  le  grand-Prêtre  de  Jupiter. 
Cette  grofiiéreté  n'eft  plus  regardée  aujourd'hui  comme 
une  noble  (implicite, 

La  defcription  de  la  pefte  eft  interrompue  par  l'ar- 
rivée de   Créon  ,  frère  de  Jocafte ,  que  le  roi  avait  en- 
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voyé  coJTfuiter  l'oracle  ,   &  qui  commence    par    dire  à 

Œdipe  : 

Seigneur  ,   nous  avons  eu  autrefois  un  roi  qui  s'appelait 

Laïus. 

ŒDIPE, 

Je   le  fais  ,   quoique  je  ne  l'aie  jamais  vu. 

C  R  É  O  N. 

Il  a  été   ajfajfné  ,   &  Appollon  veut  que  nous  puhïp 

/ions  Ces  meurtriers. 

x  ŒDIPE. 

Fut-ce  dans  fa  maifon  ou  à  la  campagne  que  Laïus 
fut  tué  ? 

Il  efï  déjà  contre  la  vraïfembîance  ,  qu 'Œdipe  ,  qui 
règne  depuis  fi  long-temps  ,  ignore  comment  fon  pré- 
dtceflèur  elt  mort  :  mais  qu'il  ne  fâche  pas  même  fi 
c'eft  aux  champs  ou  à  la  ville  que  ce  meurtre  a  été 
commis  ,  &  qu'il  ne  donne  pas  la  moindre  raifon  ,  ni  la 
moindre  excufe  de  fon  ignorance,  j'avoue  que  je  ne  con- 
nais point  de  termes  pour  exprimer  une  pareille  abfurdité. 

C'efl  une  faute  du  fujet ,  dit-on  ,  &  non  de  l'au- 
teur >  comme  fi  ce  n'était  pas  à  l'auteur  à  corriger  fan 
fujet ,  lorsqu'il  eft  défectueux.  Je  fais  qu'on  peut  me 
reprocher  à  peu  près  la  même  faute  :  mais  aum*  je  ne 
me  ferai  pas  plus  de  grâce  qu'à  Sophocle  ,  &  j'efpère  que 
la  fincérité  avec  laquelle  j'avouerai  mes  défauts  ,  juftî- 
fiera  la  hardieiîè  que  je  prends  de  relever  ceux  d'un 
ancien. 

Ce  qui  fuit  me  paraît  également  éloigné  du  fens 
commun.  GEdipe  demande  s'il  ne  revint  perfonne  de  la 
fuite  de  Laïus    à   qui  on   puiiïè  en  demander  des  nou- 
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velles.  On  lui  répond,  qu'un  de  ceux  qui  *  accompa- 
puaient  ce  malheureux  roi  s9 étant  fauve  ,  vint  dire  dans 
Thèbes  que  Laïus  avait  été  affajjlné  par  des  voleurs  ,  qui 
n'étaient  pas  en  petit  ,    mais    en  grand  nombre. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu'un  témoin  de  la  mort  de 
Laïus  dife  que  fon  maître  a  été  accablé  fous  le  nom- 
bre ,  lorfqu'il  eft  pourtant  vrai  que  c'eft  un  homme  feul 
oui  a  tué  Laïus  &  toute  fa  fuite  ? 

Pour  comble  de  contradiction  ,  (Edipe  dit ,  au  fécond 
ade  ,  qu'il  a  oui-dire  que  Laïus  avait  été  tué  par  des 
voyageurs  ;  mais  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  dife  l'avoir  vu  : 
&  Jocafte  ,  au  troifième  afèe  ,  en  pariant  de  la  mort 
de   ce  roi  ,   s'explique  ainfi  à  (Edipe  : 

Scye%  bien  perfuadé  ,  Seigneur  ,  que  celui  qui  accom- 
pagnait Laïus  a  rapporté  que  fon  maître  avait  été  affajpif 
par  des  voleurs  ;  il  ne  fiurait  changer  préfintement  ,  ni 
parler  d'une  autre  manière  :  toute  la  ville  Va  entendu. 
comme  moi. 

Les  ThébaîiîS  auraient  été  bien  plus  à  plaindre  ,  û 
Pénigme  du  Splrynx  n'avait  pas  été  plus  aifée  à  deviner 
que  tout  ee  galimatias. 

Mais  ce  qui  eft  eneor  plus  étonnant  ,  ou  plutôt  ce 
qui  ne  Peft  point  ,  après  de  telles  fautes  contre  la 
vraîfemblance  ,  c'eft  qu1  (Œdipe ,  lorfqu'il  apprend  que 
Phorbas  vit  encor  f  ne  fonge  pas  feulement  à  le  faire 
chercher  ;  il  s'amufe  à  faire  des  imprécations  &  i 
confulter  les  oracles  ,  fans  donner  ordre  qu'on  amène 
devant  lui  le  feul  homme  qui  pouvait  lui  donner  des 
lumières.  Le  chœur  lui-même  ,  qui  eft  fi  intéreffé  à  voir 
finir  les  malheurs  de  Thèbes  ,  &  qui  donne    toujours 
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des  confeils  à  Œdipe  ,  ne  liai  donne  pas  celui,  d'inter- 
roger ce  témoin  de  ia  mort  du  feu  roi  ',  il  le  prie  feu- 
lement  d'envoyer  chercher   Tiréfie. 

Enfin  Fhorbas  arrive  au  quatrième  afte.  Ceux  qui  ne 
connakièiit  point  Sophocle  ,  s'imaginent  fans  doute 
qu'&dipe  ,  impatient  de  connaître  le  meurtrier  de 
Laïus  ,  &  de  rendre  la  vie  aux  Thébsdns  ,  va  l'inter- 
roger avec  empreiièment  fur  la  mort  du  feu  roi.  Rien 
de  tout  cela.  Sophocle  oublie  que  la  vengeance  de  la  mort 
de  Laïus  eiï  le  fujet  de  fa  pièce.  On  ne  dit  pas  un 
mot  à  Fhorbas  de  cette  aventure  ,  &  la  tragédie  finit 
fans  que  Fhorbas  ait  feulement  ouvert  la  bouche  far  la 
mort  du  roi  fou  maître.  Mais  continuons  à  examiner 
de  fuite  l'ouvrage  de   Sophocle.. 

Lorfque  Créon  a  appris  à  Œdipe  que  Laïus  a  été 
aflâffiaé  par  des  voleurs  ,  qui  n'étaient  pas  en  petit  , 
mais  en  grand  nombre  ,  GEdipe  répond ,  au  fens  de  plu- 
fieurs  interprètes  :  Comment  des  voleurs  auralmt-ils  pu 
entreprendre  cet  attentai',  puifque  Laïus  n'avait  poin* 
d'argent  fur  lui  ?  La  plupart  des  autres  fcholiades  en- 
tendent autrement  ce  pafiàge  ,  &  font  dire  à  Œdipe  : 
Comment  des  voleurs  auraient-ils  pu  entreprendre  cet 
attentat ,  fi  on  ne  leur  avait  donné  de  l'argent.  Mais  ce 
fens  -  là  n'eft  guère  plus  raifonnable  que  l'autre.  On 
j  fait  que  des  voleurs  n'ont  pas  beibin'  qu'on  leur  pro- 
mette de  l'argent  pour  les  engager  à  faire  un  mauvais 
coup. 

Et  puifqu'il  dépend  fouvent  des  fcholiaites  de  faire 
dire  tout  ce  qu'ils  veulent  à  leurs  auteurs  ,  que  leur 
eoûteroit-il  de  leur  donner  un  peu  de  bon  fens  l 
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(Œdipe  ,  au  commencement  de  f m  fécond  a&e  ,  â\ï! 
lieu  de  mander  Phorbas  ,  fait  venir  devant  lui  Tiré  fie. 
Le  roi  Se  le  devin  commencent  par  fe  mettre  en  colère' 
l'un  contré  l'autre  ;    T  iréfie  finit  par  lui  dire  : 

Cefi  vous  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laïus  ;  vous  nous 
croye%  fils  de  Polybe  ,  roi  de  Corinthe  :  vous  ne  Vêtes 
point  ,  vous  êtes  Thébain.  La  malédiction  de  votre  père 
&  de  votre  mère  vous  a  autrefois  éloigné  de  cette  terre  ; 
vous  y  êtes  revenu  ,  vous  ave\  tué  votre  père  ,  vous  avc% 
époufé  votre  mère  ,  vous  ête%  Fauteur  d'un  incefte  &  d'un 
parricide  ;  &  fi  vous  trouve^  que  je  mente  ,  dites  que  je 
ne  fuis  pas  prophète. 

Tout  cela  ne  reilëmble  guère  à  l'ambiguïté  ordi- 
naire des  oracles.  Il  était  difficile  de  s'expliquer  moins 
obfcurément  :  &  fi  vous  joignez  aux  paroles  de  Tîréfie 
le  reproches  qu'un  ivrogne  a  fait  autrefois  à  Œdipe 
qu'il  n'était  pas  fils  de  Polybe  ,  &  l'oracle  d'Appolhh 
qui  lui  prédit  qu'il  tuerait  fcii  père  &  qu'il  époufsrait 
fa  mère,  vous  trouverez  que  la  pièce  efl  entièrement- 
finie    au    commencement   de  ce  fécond  a&e. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n'avait  pas  perfectionné 
fon  art  ,  puifqu'il  ne  favait  pas  même  préparer  les  -évé- 
nemens  ,  ni  cacher  fous  le  voile  le  plus  mince  la  ca- 
taïlrophe  de  fes  pièces. 

Allons  plus  loin.  (Œdipe  traite  Tiréfie  de  fou  &  de 
vieux  enchanteur.  Cependant ,  à  moins  que  l'elprit  ne 
lui  ait  tourné  ,  il  doit  le  regarder  comme  un  véritabL 
prophète.  Eh  !  de  quel  étonnement  &.  de  quelle  horreur 
ne  doit  -  il  point  être  frappé  ,  en  approchant  de  la 
bouche  de  Tiréfie  tout  ce   qn'Appollon  lui  a  prédit    au-. 
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trefois  ?  Quel  retour  ne  doit-il  point  faire  fur  lui-même, 
en  apprenant  ce  rapport  fatal  qui  fe  trouve  entre  les 
Itproches  qu'on  lui  a  faits  à  Corinthe  ,  qu'il  était  un 
fds  fuppofé  ,  &  les  oracles  de  Thèbes  qui  lui  difeng 
qu'il  eft  Théfcain?  entre  Apollon  qui  lui  a  prédit  qu'il 
épouferait  fa  mère  &  qu'il  tuerait  fon  père  9£c  !##?« 
qui  lui  apprend  que  fes  deftins  affreux  font  remplis  ? 
Cependant  ,  comme  s'il  avait  perdu  la  mémoire  de  ces 
événemens  épouvantables  ,  il  ne  lui  vient  d'autre  idée 
que  de  foupçonner  Créon  ,  fon  fidèle  &  ancien  ami , 
(  comme  il  l'appelle  )  d'avoir  tué  Laïus  ;  &  cela  fans  au- 
cune raifon  ,  fans  aucun  fondement ,  fans  que  le  moindre 
jour  puiflè  autorifer  Ces  foupçons  ,'&  (puifqu'il  faut  ap- 
peller  les  chofes  par  leur  nom)  avec  une  extravagance 
dont  il  n'y  a  guère  d'exemples  parmi  les  modernes,  aï 
môme  parmi  les  anciens. 

Quoi  !  tu  ofes  paraître  devant  moi  !  dit-il  à  Créon  : 
Tu  as  l'audace  d'entrer  dans  ce  palais  ,  toi  qui  es  ajfuré- 
ment  le  meurtrier  de  Laïus  ,  &  qui  as  manifefiement 
confpiré  contre  moi  pour  me  ravir  ma  couronne  ! 

Voyons  ,  dis-moi  ,  au  nom  des  Dieux  ,  as-tu  remarqué 
en  moi  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie  ,  pour  que  tu  aies 
entrepris  un  fi  hardi  dejjèin  !  N'efl-ce  pas  la  plus  folle  de 
toutes  les  entreprifes  ,  que  d'afpirer  à  la  royauté  fans 
troupes  &fans  amis  ,  comme  fi  ,  fans  ce  fecours,  il  était 
aifé  de  monter  au  trône  ! 

CRÉON  lui  répond. 

Vous  changerez  de  fentiment ,  fi  vous  me  donne%  le 
tems  de  parler.  Penfef-vous  qu'il  y  ait  un  homme  au 
monde  qui  préférât  d'être  roi  avec  toutes  les  frayeurs  & 


84  LETTRES 

toutes  les  craintes  qui  accompagnent  la  royauté  ,  à  vivre' 
dans  lefein  du  repos  avec  toute  la  fureté  d'un  particulier, 
qui  ,  fous  un  autre  nom  ,  poffcdsrait  la  même  puijfance! 
Un  prince  qui  feroit  aceufé  d'avoir  confpiré  contre 
fon  roi ,  &  qui  n'aurait  d'autre  preuve  de  fon  innocence 
que  le  ve/biage  de  Créon  ,  aurait  befoin  de  la  clé- 
mence de  fon  maître.  Après  tous  ces  grands  difeours 
étrangers  au  fujet  ,  Créon  demande  à  Œdipe  : 
Voule%  -  vous  me  chajfer  du  royaume  (  i  )  / 

ŒDIPE. 
Ce  rieft  pas  ion  exil  que  je  veux  ;  je  te  condamne  à  la 
mort* 

CRÉON. 

1/  faut  que  vous  fcjfert  voir  auparavant  fi  je  fins  coupable '• 

ŒDIPE. 
Tu  parles  en  homme  réfolu  de  ne  pas  obéir, 

CRÉON. 
Ceft  parce  que  vous  êtes  injufie, 

ŒDIPE. 
Je  prends  mes  fûreîés. 

CRÉON. 
Je  dois  prendre  aujji  les  miennes. 

ŒDIPE. 
O   Thèbes  !  Thèbes  ! 

CRÉON. 
Il  m'efl  permis  de  crier  auffi  ;  Thèbes  !  Thèbes  ! 


(  i  )  On  avertit  qu'on  a  fuivi  par-tout  la  traduction   de 
M.  Daçier. 

Jo  cafte 
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Jocajîc  vient  pendant  ce  beau  difcours  ,-.&  le  Chœuc 
Ja  prie  d'emmener  le  roi  :  propofition  très-fage  ;  car  , 
après  toutes  les  folies  qu' Œdipe  vient  de  faire  ,  on  ne 
ferait  point  mal  de  l'enfermer. 

J  O  C  A  S  T  E. 
J 'emmènerai  mon  mari ,  quand  j'aurai  appris  la  caujè 
de  ce  défordre, 

LE     CHŒUR. 
Œdipe  &  Créon  ont  eu   enfemble   des  paroles  fur  deà 
rapports  forts  incertains.  On  fe  pique  fouvent  fur  des  foup* 
çons  très-inj iiftes. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Cela  cft-il  venu  de  Vun  &  de  l'autre  ! 
LE     CHŒUR. 
Oui.,   Madame. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Quelles  paroles  ont- ils  donc  eues  ! 

LE     CHŒUR. 
Ceft  affe%  ,  Madame  ;  les  princes  n'ont  pas  pouffé  la 
chofe  plus  loin  ,    &  celaftiffit. 

Effectivement  ,  comme  fi  cela  fuffifait ,  Jocafte  n'eu 
demande  pas  davantage  au  Chœur. 

Ceft  dans  cette  fcène  qu' Œdipe  raconte  à  Jocafte  ; 
qu\m  jour  ,  à  table  ,  un  homme  ivre  lui  reprocha  qu'il 
était  un  fils  fuppofé  :  J'allai  ,  continue-t-il ,  trouver  le 
roi  &  la  reine  ;  je  les  interrogeai  fur  ma  naiffance  ;  ils  fin 
rent  tous  deux  très-fâchés  du  reproche  qu'on  m'avoit  fait» 
Quoique  je  les  aimaffe  avec  beaucoup  de  tendreffe  ,  cette 
injure  ,  qui  était  devenue  publique  ,  ne  laijfa  pas  de  me  <fe- 

murer  fur  le  cœur  ,  &  de  me   donner  des  foupçons.  Je 
lome  I,  n 
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partis  donc ,  à  leur  infu  ,  pour  aller  à  Delphes  :  Apollon  ' 
ne  da'gna  pas  répondre  précifémenî  à  ma  demande  ;  mais 
il  me  dit  les  chofis  les  plus  affreufes  &  les  plus  épouvan- 
tables  dont  on  ait  jamais  oui  parler  ;  que  f  èp  ou  ferais 
infailliblement  ma  propre  mère  ;  que  je  ferais  voir  aux 
hommes  une  race  malheureufe  qui  les  remplirait  d 'horreur  ; 
&  que  je  ferais  le   meurtrier  de  mon  père. 

Voilà  encore  la  pièce  finie.  On -avait  prédit  à  Jocafle 
que  fon  fils  tremperait  fes  mains  dans  le  fang  de  Laïus , 
&  porterait  fes  crimes  jufqu'au  lit  de  fa  mère.  Elle  avait 
fait  expofer  ce  fils  fur  le  mont  Citîiéron  ,  &  lui  avait 
fait  percer  les  talons  ,  (  comme  elle  l'avoue  dans  cette 
même  fcène  :  )  Œdipe  porte  encore  les  cicatrice  de  cette 
bleiîiire  ;  il  fait  qu'on  lui  a  reproché  qu'il  n'était  point  fils 
de  Polybe  :  tout  cela  n'eft-ii  pas  pour  Œdipe  &  pour 
Jocafle  une  démonstration  de  leurs  malheurs  ?  &.  n'y  a-t-il ï 
pas  un  aveuglement  ridicule  à  en  douter  ? 

Je  fus  que  Jocafle  ne  dit  point  dan*  cette  fcène 
qu'elle  dût  un  jour  éponfer  fon  fils  :  mais  cela  mêmeeft: 
une   nouvelle  faute. 

Car  XorÇqyC Œdipe  dit  à  Jocafle  r  On  m'a  prédit  que  je 
foullerais  le  lit  de  ma  mère.,  &  que  mon  père  ferait  maf- 
ficrêpar  mes  mains  ,  Jocafle  doit  répondre  fur  le  champ  : 
en  en  avait  prédit  autant  à  mon  fils  ;  ou  du  moins  elle  doit 
faire  fentir  au  fpe&àteur  qu'elle  eft  convaincue  dans  ce 
moment  de    Ion   malheur. 

Tant  d'ignorance  dans  Œdipe  Se  dans  Jocafle  n'eft 
qu'un  artifice  groiîier  du  poè'te  ,  qui  pour  donner  à  fa 
pièce  une  jufle  étendue  ,  fait  filer  jufqu'au  cinquième 
tôe  une  recoimaiiïance  manifeftée  au  fécond  ,   &  qui 
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viele  les  règles  du   feus  commun ,    pour  ne  .point  man- 
quer  en  apparence  à   celles   du  théâtre. 

Cette   même  faute  fubfifte  dans  tout  le    cours    de  la 
pièce. 

Cet  Œdipe  qui  expliquait  les  énigmes ,  n'entend  pas 
les  chofes  les  plus  claires.  Lorfque  le  parleur  de  Ce- 
rinthe  lui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de  Polybe  , 
&  qu'il  lui  apprend  que  Polybe  n'était  pas  foii  père  , 
qu'il  a  été  expofé  par  un  Thébain  fur  le  mont  Cithéron , 
que  fes  pieds  avaient  été  peicés  &  liés  avec  des  cour- 
roies ,  Œdipe  ne  foupçonne  rien  encore.  Il  n'a  d'autre 
crainte  que  d'être  né  d'une  famille  obfcure  :  &  le  Chœur 
toujours  préfent  dans  le  cours  de  la  pièce  ,  ne  prête 
aucune  attention  à  tout  ce  qui  aurait  dû  inflrnire  (Œdipe 
de  fa  naifî'ance  ;  le  Chœur  ,  qu'on  donne  pour  un  arTèîr- 
biee  de  çq-as  éclairés ,  montre  auflî  peu  de  péiiétra- 
tici:  qu'uïdipe  ;  &  dans  le  temps  que  les  Thcbalns  de- 
vraient être  faifo  de  pitié  &  d'horreur  à  la  vue  à?s 
malheurs  4ont  ils  font  témoins  ,  ils  s'écrient  :  Si  je  puis 
ju:;cr  de  V avenir  ,  &  fi  je  ne  me  trompe  dans  mes  cou- 
lectures  ,  Cithéron  ,  le  .jour  de  demain  ne  fe  pajfera  pas 
que  vous  ne  nous  fajfe^  connaître  la  patrie  &  la  mère 
sTŒdipe  ,  6'  que  nous  ne  menions  des  danfes  en  votre  hon_ 
ur  ,  pour  vous  rendre  grâces  du  plaifir  que  vous  aurez 
*ait  a  nos  princes.  Et  vous  ,  prince  ,  duquel  des  Dieux 
'tes-vous  donc  fils  !  Quelle  nymphe  vous  a  eu  de  Pan  , 
Dieu  des  montagnes  !  Etes  -  vous  le  fruit  des  amours 
f  Apollon  ?  car  Apollon  fe  plaît  aujfi  fur  les  montagnes. 
Efi-ce  Mercure  ou  Bacchus  qui  fe  tient  aujfi  fur  les  fini- 
■  iets  des   montagnes  ?  &r. 

il  îj 
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Enfin  celui  qui  a  autrefois  expofé  Œdipe,  arrive  fur>; 
la  fcène.  Œdipe  l'interroge  fur  fa  naifiànce.  Curiofité 
que  Ni,  Dacïer  condamne  après  Ptutarque  ,  &  qui  me 
paraîtrait  la  feule  chôfe  raifonnable  qa'Œdipe  eût  faite 
dans  toute  la. pièce  ,  ii  cette  jufte  envie  âe  fe  connaître 
n'était  pas  accompagnée  d'une  ignorance  ridicule  de 
ui-même. 

Œdipe  fait  donc  enfin  tout  {on  fort  au  quatrième  aéfce, 
Voilà  donc  encore  la  pièce  finie. 

Monfieur  Dacier,  qui  a  traduit  V Œdipe  de  Sophocle 
prétend  que  le  fpedateur  attend  avec  beaucoup  d'im- 
patience le  parti  que  prendra  Jocafle  ,  &  la  manière 
dont  Œdipe  accomplira  fur  lui-même  les  malédictions 
qu'il  a  prononcées  contre  le  meurtrier  de  Laïus.  J'avais 
étéféduitlà-deflus  par  le  refpecr  que  j'ai  pour  ce  favant 
homme  ,  &  j'étais  de  fon  fentiment  ,  lorfque  je  lus  û 
traduction.  La  repréfentation  de  ma  pièce^  m'a  hier. 
détrompé,  &  j'ai' reconnu  qu'on  peut  fois  péril  louer  tam 
qu'on  veut  les  poètes  Grecs  ,  mais  qu'il  eft  dangereu? 
de  les   imiter. 

J'avais  pris  dans  Sophocle  une  partie  du  récit  de  h 
mon  de  Jocafle  &  de  la  cataftrophe  S  Œdipe.  J'ai  fent 
que  l'attention  du  fpe&ateur  diminuait  avec  fon  plaifi! 
au  récit  de  cette  cataftrophe  -,  les  efprits  remplis  d< 
terreur  au  moment  de  la  reconnoifîânce  n'écoutaien 
"plus  qu'avec  dégoût  la  fin  de  la  pièce.  Peut-être  que  1; 
médiocrité  des  vers  en  était  la  caufe  -,  peut-être  qtt< 
le  fpe&ateur  ,  à  qui  cette  cataftrophe  eft  connue 
regrettait  de  n'entendre  rien  de  nouveau  ;  peut-êtn 
suuTi  que  la  terreur  ayant  été  pouilëe  à  fou  co?nbje  ,J 
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était  impofilble  que  le  refte  m  parût  languifiânt.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  j'ai  été  obligé  de  retrancher  ce  récit  ,  qui 
n'était  pas  de  plus  de  quarante  vers  ,  &  dans  Sophocle 
il  tient  tout  le  cinquième  acle.  Il  y  a  grande  apparence 
qu'on  ne  doit  point  paflèr  à  un  ancien  deux  ou  trois 
cents  vers  inutiles,  lorsqu'on  n'en  palïè  pas  quarante  à 
itti  moderne. 

Monfieur  Dacier  avertit  dans  fes  notes  que  la  pièce 
de  Sophocle  n'eft  point  finie  au  quatrième  a&e.  N'efï-ce 
pas  avouer  qu'elle  eft  finie  ,  que  d'être  obligé  de  prouver 
qu'elle  ne  l'eft  pas  ?  On  ne  fe  trouve  pas  dans  la  nécef- 
fité  de  faire  de  pareilles  notes  fur  les  tragédies  de 
Racine  &  de  Corneille  ;  il  n'y  a  que  les  Horaces  qui 
auraient  befoin  d'un  tel  commentaire  -,  mais  le  cin- 
quième acte  des  Horaces  n'en  paraîtrait  pas  moins  défec- 
tueux. 

Je  11e  puis  m'empêcher  de  parler  ici  d'un  endroit  du 
cinquième  afte  de  Sophocle  que  Longin  a  admiré ,  &  que 
Defprcaux  a  traduit. 

Hymen  ,  funefte  hymen,  tu  m'as  donné  la  vie  ; 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé  , 
Tu   fais  rentrer  ce  fâng  dont  tu  m'avais  formé  ; 
Et  par-là  tu  produis  <k  des  fils  &.   des   pères  3 
Des  frères  ,  des  maris  ,    des  femmes  &  des  mères  , 
Et  tout.ee   que  du  fort  la  maligne   fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  &.  de  honte   &  d'horreur. 

Premièrement  ,  il  fallait  exprimer  que  c'en:  dans  la 
même  perfonne  qu'on  trouve  ces  mères  &.  ces  maris  5 
car  il  n'y  a  point  de  mariage  qui  ne  produife  de  t®i\t 

Hiij 
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cela.  En  fécond  lieu  ,  on  ne  paierait  point  aujourd'hui 
à  QF.dipe  de  faire  une  fi  curieufe  recherche  des  circonf* 
tances  de  fon  crime  ,  &  d'en  combiner  ainfî  toutes 
les  horreurs  ;  tant  d' exactitude  à  compter  tous  fes  titres 
înceitueux,  loin  d'ajouter  à  l'atrocité  de  l'action  ,  fem-  ■ 
ble  plutôt  L'affaiblir. 

Ces  deux  vers  de  Corneille  difent  beaucoup  plus. 

Ce  fpnt  eux  qui  m'ont  fait  L'aiîàflin  de  mon  père  ; 
Ce  font  eux  qui  m'ont  fait   le  mari  de  ma   mère. 

Les  vers  de  Sophocle  font  d'un  déclamateur  ,  &  ceux 
de  Corneille  font  d'un  poè'te. 

Vous  voyez  que  dans  la  critique  de  Y  Œdipe  de 
Sophocle  ,  je  ne  me  fuis  attaché  à  relever  que  les  dé- 
fauts qui  font  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux  ; 
les  contradictions,  les  abfurdités,  les  vaines  déclama* 
tions  font   des   fautes  par  tout  pays. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que  ,  malgré  tant  d'imperfec- 
tions ,  Sophocle  ait  furpris  l'admiration  de  fou  fiècle. 
L'harmonie  de  Yes  vers,  &  le  pathétique  qui  règne  dans 
fon  ftyle  ,  ont  pu  féduire  les  Athéniens  ,  qui  avec  tout 
leur  efprit  &  toute  leur  poîîtefïè  ,  ne  pouvaient  avoir 
une  jufte  idée  de  la  perfection  d'un  art  qui  était  encor 
dans  fon  enfance. 

Sophocle  touchait  au  tems  où  la  tragédie  fut  inventée. 
Efchyle  ,  contemporain  de  Sophocle  ,  était  le  premier 
qui  s'était  avifé  de  mettre  plufïeurs  perfonnages  fur  la 
fcène.  Nous  fommes  auffi  touchés  de  Fébauche  la  plus 
groiTière  dans  les  premières  découvertes  d'un  art ,  que 
des  beautés  les  plus  achevées ,  lorfque  la  perfection  nous 
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efl  une  fois  connue.  Ainfi  Sophocle  &  Euripide  ,  tout 
imparfaits,  qui  font  ,  ont  autant  réufli  chez  les  Athéniens 
que  Corneille  &.  Racine  parmi  nous.  Nous  devons  nous- 
mêmes  ,  en  blâmant  les  tragédies  des  Grecs  ,  refpe&er 
le  génie  de  leurs  auteurs  ;  leurs  fautes  font  fur  le  compte 
de  leur  fiècle  ,  leurs  beautés  n'appartiennent  qu'à  eux; 
&.  il  eft  à  croire  que  s'ils  étaient  nés  de  nos  jours  ,  ils 
auraient  perfectionné  l'art  qu'ils  ont  prefque  inventé  de 
leur  tems. 

Il  eft  vrai  qu'ils  font  bien  déchus  de  cette  haute  efti- 
me  où  ils  étoient  autrefois  ;  leurs  ouvrages  font  aujour- 
d'hui ou  ignorés  ou  méprifés  :  mais  je  crois  que  cet 
oubli  &:  ce  mépris  font  au  nombre  des  injuftices  dont 
on  peut  acetifer  notre  fiècle  \  leurs  ouvrages  méritent 
d'être_Jus  fans  doute  ,.  &  s'ils  font  trop  défectueux  pour 
qu'on  les  approuve  ,  ils  font  auflî  trop  pleins  de  beautés 
pour  qu'on  les  méprife  entièrement. 

Euripide  fur-tout ,  qui  me  paraît  û  fupérieur  à  Sopho- 
cle ,  &  qui  ferait  le  plus  grand  des  poètes  ,  s'il  était  né 
dans  un  tems  plus  éclairé  ,  a  laiiîé  des  ouvrages  qui 
décèlent  un  génie  parfait ,  malgré  les  imperfections  de 
fes  tragédies. 

Eh  !  quelle  idée  ne  doit-on  ^oiqt  avoir  d'un  poëte 
qui  a  prêté  des  fentimens  à  Racine  même  ?  Les  endroits 
que  ce  grand  homme  a  traduits  d'Euripide  dans  fon  ini- 
mitable tragédie  de  Phèdre ,  11e  font  pas  les  moins  beaux 
de  fon  ouvrage. 

Dieux  ,  que  ne  fuis-je  aflîïè  à  l'ombre  des  forêts  t 
Quand  pourrai-je  ,  au  travers  d'une  noble  pouffière  , 
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Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ? 

ïnfenfée  ;  où  fuis- je  ,   &  qu'ai-je  dit  ! 

Où  laillai-je  égarer  mes  vœux  &  mon  efprit  ? 

Je  l'ai  perdu  ,  les  Dieux  m'en  ont  ravi  fcufage* 

(Encne  ,  la  rougeur  me  couvre  le  vifage  ; 

Je   te  lailïè  trop  voir  mes  honteufes .  douleurs  T 

Et  mes  yeux  ,  malgré  moi  ,  fe  rempliilènt  de  pleurs, 

Prefque  toute  cette  kène  eiï  traduite  mot  pour  mot 
d'Euripide.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  lecteur 
féduit  par  cette  traduction  ,  s'imagine  que  la  pièce 
d'Euripide  foit  un  bon  ouvrage,  toflà  le  feul  bel  endroit 
de  fa  tragédie  ,  &  même  le  feul  raifonnable  ;  car  c'eil 
le  feul  que  Racine  ait  imite  :  &  comme  on  ne  s'avifera 
jamais  d'approuver  YHypolite  de  Sénèque  ,  quoique  Ra- 
cine ait  pris  dans  cet  auteur  toute  la  déclaration  de 
"Phèdre  ,  aufll  ne  doit-on  pas  admirer  YHypolite  d'Euri- 
pide 5  pour  trente  ou  quarante  vers  qui  fe  font  trouvés 
dignes   d'être  imités  par  le  plus  grand  de  nos  poètes» 

Molière  prenait  quelquefois  des  fcènes  entières  dans 
Cyrano  de  Bergerac^  &  difait  pour  fon  excufe  :  Cette 
fcène  efl  bonne  ,  elle  m'appartient  de  droit  ;  je  reprends 
mon  bien  par-tout  où  je  le  trouve. 

Racine  pouvait  à;  peu  près  en  dire  autant  d'Euripide». 

Pour 'moi  ,  après  vous  avoir  dit  bien  du  mal  de 
Sophocle  ,  je  fuis  obligé  de  vous  en  dire  le  peu  de  bien 
que  j'en  fais  ;  tout  différent  e.n  cela  des  médifans  ,  qui 
commencent  toujours  par  louer  un  homme  ,  &  qui  finif- 
fenrpar  le  rendre  ridicule. 

J'avoue  que  peut-être  ,  fans  Sophocle  ,.  je  ne  ferais 
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jamais  venu  à  bout  de  mon  Œdipe.  Je  lui  dois  l'idée  de 
la  première  fcène  de.  mon  quatrième  a&e.  Celle  du 
Grand-Prêtre  qui  accufe  le  Roi  ,  eft  entièrement  de 
lui  ;  la  fcène  des  deux  vieillards  lui  appartient  encor.  Je 
voudrais  lui  avoir  d'autres  obligations  ,  je  les  avouerais 
avec  la  même  bonne  foi.  Il  eft  vrai  que  comme  je  lui 
dois  des  beautés  ,  je  lui  dois  aufîi  des  fautes  ,  &  j'en 
parlerai  dans  l'examen  de  ma  pièce  ,  où  j'efpère  vous 
rendre  compte  des  miennes» 

L  E.T  TUE     I  V. 

Contenant   la   critique  de  /'(E  dipe   de 

Corneille» 

1VJL onsieur  ,  après  vous  avoir  fait  part  de  mes 
fentimens  fur  Y  (Œdipe  de  Sophocle  ,  je  vous  dirai  ce  que 
je  penfe  de  celui  de  Corneille.  Je  refpe&e  beaucoup 
plus  ,  fans  doute  ,  ce  tragique  Français  ,  que  le  Grec  : 
mais  je  refpecte  encor  plus  la  vérité  ,  à  qui  je  dois  les 
premiers  égards.  Je  crois  même  que  quiconque  ne  fait 
pas  connaître  les  fautes  des  grands  hommes  ,  eft  inca- 
pable de  fentir  le  prix  de  leurs  perfections.  J'ofe  donc 
critiquer  Y  Œdipe  de  Corneille  ;  8c  je  le  ferai  avec  d'au- 
tant plus  de  liberté  ,  que  je  ne  crains  point  que  vous 
me  foupçunniez  de  jaloufie  ,  ni  que  vous  me  reprochiez 
de  vouloir  m'égaler  à  lui.  C'eft  en  l'admirant  que  je 
hafarde  ma  cenfure  ;  &  je  crois  avoir  une  eftime  plus 
véritable  pour  ce  fameux  poëte  ,   que  ceux  qui  jugent 
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de  l'Œdipe  par  le  nom  de  l'auteur  3  &  non  par  l'ou% 
vrage  même  ,  &  qui  enflent  rnéprifé  dans  tout  autre  ce 
qu'ils   admirent  dans  l'auteur  de  Cinna* 

Corneille  fentit  bien  que  la  /implicite  ,  ou  plutôt  la 
fécherefiè  de  la  tragédie  de  Sophocle  ,  ne  pouvait  fourni* 
toute  l'étendue  qu'exigent  nos  pièces  de  théâtre.  On  fe 
trompe  fort ,  lorfqu'on  penfe  que  tous  {es  fujets,  traités 
autrefois  avec  fliccès  par  Sophocle  &  par  Euripide  ; 
Vmipe  ,  le  Fhihclete  ,  lT/^r,  ,  W^fefofc  cw  3^  ' 
font  des  fujets  heureux  &  aifés  &  à  manier  -r  ce  font  les 
plus  ingrats  &  les  plus  impraticables  ;  ce  font  des  f  ijets 
d'une  ou  de  deux  fcènes  tout  au  plus  ,  &  non  pas 
d'une  tragédie.  Je  fais  qu'en  ne  peut  guère  voir  fur  le 
théâtre  des  événemens  plus  affreux  ni  plus  attendrlfîàns  ; 
&  c'eft  cela  même  qui  rend  le  fuccés  plus  difficile.  II 
faut  joindre  à  ces  événemens  des  panions  qui  les  pré- 
parent  :  f,  ces  paillons  font  trop  fortes  ,  elles  étouffent 
le  rnjet  ;  fi  elles  font  trop  foibles ,  elles  ïanguifïëiit,  Il 
fallait  que  Corneille  marchât  entre  ces  deux  extrémités  , 
&  qu'il  fuppléat  par  la  fécondité  de  fon  génie  à  l'aridité 
de  la  matière.  Il  choifit  donc  Pépifode  de  Thêfie  &  de 
#/r«?  y  &-  quoique  cet  épîfode  ait  été  univerfellement 
condamné  ,  quoique  Corneille  eût  pris  dès  ïong-tems  la 
glorieufe  habitude  d'avouer  fos  fautes  ,  il  ne  reconnut 
point  celle-ci  ,  &  parce  que  cet  épifode  était  tout  en- 
tier  de  fon  invention  ,  il  s'en  applaudit  dans  fa  pré- 
face ,  tant  il  eft  difficile  aux  plus  grands  hommes  ,  & 
même  aux  plus  modeftes ,  de  fe  fauver  des  fflufions  de 
l'amour-propre. 
Ii  faut  avouer  que  Théfée  joue  un  étrange  rôle   pour 
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un  héros  ,  au  milieu   des  maux  les  plus  horribles  dont  un 
peuple  puiïïè  être  accablé  ;  il  débute  par  dire  que  , 

Quelque  ravage  affreux  que  fafFe  ici  la  perle  , 
L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funefte. 
Et  parlant  dans  la  féconde  fçèue  à  Œdipe  : 

Il  veut  lui  faire  voir  un  beau  feu  dans  fon  fe'm  , 

Et  tacher  d'obtenir  un  aveu  favorable  , 

Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  miférable, 

I!  eft  vrai  ,  j'aime   en  votre  palais  ; 

Chez  vous  eft  la  beauté   qui  fait  tous  mes  fouhaitsU 
Vous  l'aimez  à  l'égard  d'Antï-one   &   d'Xfmène  ; 
Elle  tient  même  rang  chez  vous  &  chez  la  reine  , 
En  un  mot  ,  c'eft  leur  fœur  ,  la  princeiïè  Dircé  , 
Dont  les  yeux 

Œdipe  répond  ; 

Qlloi  !  fes  ye^  ,  Prince  ,  vous  ont  bleflé  i 

Je  fuis  fâché   pour  vous  \  que  h   reine  fa  mère 
Ait  fu  vous  prévenir  pour  un  fis  de  fon  frère. 
Ma  parole  eft  donnée  ,  &  je  n'y  puis  pllIS  rien  : 
Mais  je  crois  qu'après  tout  fes  fours  la  valent  hleaj 

Thésée. 
Antlgone  eft  parfaite  ,  Ifmène  eft  admirable  : 
Dircé  ,  fi  vous.voulez  ,  n'a   rien  de  comparable  ; 
Elles  font  ,  l'une  &  l'autre  ,  un  chef-d'œuvre  des  cieux: 

Mais 

Ce  n'eft  pas  offenfer  deux  fi  charmantes  fceurs  , 
£ue  voir  en  leur  ainée  aufïi  quelques  douceurs. 
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Cependant  l'ombre  de  Laïus  demande  un  prince  ou, 
une  princefiè  de  fon  fang  pour  victime  j  Dircé  ,  feul 
refte  du  fang  de  ce  Roi  ,  eft  prête  à  s'immoler  fur  le 
tombeau  de  fon  père  :  Théfée  ,  qui  veut  mourir  pour 
elle  ,  lui  fait  accroire  qu'il  eft  fon  frère  ,  &  ne  laiiîè 
pas  de  lui  parler  d'amour  ,  malgré  la  nouvelle  parenté, 

J'ai  mêmes  yeux  encor  ,  &  vous  mêmes   appas. 
Mon  cœur  n'écoute  point  ce  que  le  fang  veut  dire  ; 
C'eft  d'amour  qu'il  gémit ,  c'eft  d'amour  qu'il  foupire  : 
Et  pour  pouvoir  fans,  crime  en  goûter  la  douceur  , 
Il  fe  révolte  exprès  contre  le  nom  de  fœur. 

Cependant,  qui  le  croirait?  Théfée,  dans  cette  menu 
fcène  l  fe  laflè  de  fon  ilratagême.  Il  ne  peut  plus  fou- 
tenir  davantage  le  perfonnage  de  frère  ;  &  fans  atten- 
dre que  le  frère  de  Dircé  foit  connu  ,  il  lui  avoue  toute 
la  feinte  ,  &  la  remet  par-là  dans  le  péril  dont  il  vou- 
lait  la  tirer ,  en  lui  difant  pourtant  ; 
Que  l'amour  ,  pour  défendre  une  fi  chère  vie  , 
Peut  faire  vanité   d'un  peu  de  tromperie. 

Enfin  ,  lorùpi'GSdipe  reconnaît  qu'il  eft  le  meurtrie: 
de  Laïus ,  Théfée  ,  au  lieu  de  plaindre  ce  malheureux 
Roi,  lui  propofe  un  duel  pour  le  lendemain  ;  ilépoufi 
Dircé  à  la  fin  de  la  pièce  ,-  ainfi  la  paillon  de  Théfée  fai 
tout  le-  fujet  de  la  tragédie  ,  &  les  malheurs  d'Œdift 
n'en  font  que  l'épifode. 

Dircé  ,  perfonnage  plus  défectueux  que  Théfée  ,  paffi 
tout  fon  tems  à  dire  des  injures  à  Œdipe  &  à  fa  mère 
elle  dit  à  Jocafie  ,  fans  détour  ,  qu'elle  eft   indigne   d« 

vivre. 

Voti 
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Votre  fécond  hymen  peut  avoir  d'autres  caufes  5 
Mais  j'oferai  vous  dire  ,  à  bien  juger  des  chofes  ? 
Que  pour  avoir  puifé  la  vie  en  votre  fîanc  , 
J'y  dois   avoir  fucé  fort  peu  de  votre  fang. 
Celui  du  grand  Laïus  dont  je  m'y  fuis  formée, 
Trouve  bien  qu'il  eft  doux  d'aimer  &  d'être  aimée  ; 
Mais  il  ne  trouve  pas  qu'on  foit  digne  du   jour  , 
Lorfqu'au   foin  de  fa  gloire  on  préfère  l'amour. 

Il  eft  étonnant  que  Corneille  ,  qui  a  fenti  ce  défaut  j 
ne  l'ait  connu  que  pour  l'excufer.  Ce  manque  de  refpeci  3 
dit-il  ,  de  Dircé  envers  fa  mère  ,  ne  peut  être  une  faute 
de  théâtre  ,  puifque  nous  ne  femmes  pas  obligés  de  rendre 
parfaits  ceux  que  nous  y  faifons  voir.  Non  ,  fans  doute  9 
on  n'eft  pas  obligé  de  faire  des  gens  de  bien  de  tous 
fcs  perfonnages  :  mais  les  bienféances  exigent  du  moins 
qu'une  princeiïè  qui  a  allez  de  vertu  pour  vouloir  fâuver 
fon  peuple  aux  dépens  de  fa  vie  ,  en  ait  afièz  pour  ne 
point  dire  des  injures   atroces  à  fa  mère, 

Pour  Jocafle  ,  dont  le  rôle  devrait  être  intérefîànt  ,' 
puisqu'elle  partage  tous  les  malheurs  à' Œdipe  ,  elle  n'en 
eft  pas  même  le  témoin  ;  elle  ne  paraît  point  au  cin- 
quième ade  ,  lorqu'ŒVtye  apprend  qu'il  eft  fon  fils  :  en 
un  mot  ,  c'eft  un  perfonnage  abfolument  inutile  ,  qui  ne 
fert  qu'à  raifonner  avec  Théfée  ,  &  à  excufer  les  info- 
lences  de  fa  fille  ,  qui  agit  ,  dit-elle  , 
En  amante  à  bon  titre  ,  en  princeflè  avifée. 

Finiflbns  par  examiner  le  rôle  XGEdipe  ^  &  avec  îuï 
la  contexture  du  poé'me. 

Il   commence  par  vouloir  marier  une  de  fes  Û11es  , 
lome  I,  1 
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avant  que  de  s'attendrir  fur  le  malheur  des  Thébains  ; 
bien  plus  condamnable  en  cela  que  Théfée  ,  qui  n'étant 
point  chargé  ,  comme  lui  ,  du  falut  de  tout  ce  peuple  , 
peut  fans  crime   écouter  fa  pafîion. 

Cependant,  comme  il  fallait  bien  dire  au  premier  a&e 
quelque  chofe  du  fujet  de  la  pièce  ,  on  en  touche  un 
mot  dans  la  cinquième  fcène,  (Sdipe  foupçonne  que  les 
Dieux  font  irrités  contre  les  Thébains ,  parce  que  Jocafte 
avait  autrefois  fait  expofer  fon  fils  ,  &  trompé  par-là 
les  oracles  des  Dieux  ,  qui  prédifaient  que  ce  fils  tuerait 
fon  père   &.  épou ferait  fa  mère. 

Il  me  femble  qu'il  doit  croire  plutôt  que  les  Dieux 
font  fatisfaits  que  Jocafte  ait  étouffé  un  tnonflre  au  ber- 
ceau 5  &  vraifembiablernent  ils  n'ont  prédit  les  crimes 
de  ce  fils ,  qu'afin  qu'on  l'empêchât  de   les  commettre» 

Jovafte  foupçonne  ,  avec  aufîi  peu  de  fondement,  que 
les  Dieux  punifiènt  les  Thébains  de  n'avoir  pas  vengé 
la  mort  de  Laïus  *,  elle  prétend  qu'on  n'a  jamais  pu 
venger  cette  mort.  Comment  donc  peut-elle  croire  que 
les  Dieux  la  puniffèiit   de  n'avoir  pas  fait  l'impofîible  ? 

Avec  moins  de  fondement  encor  Œdipe  répond  \ 

Pourrons-nous  en  punir  des  brigands  inconnus  ? 
Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus  ? 
Si  vous   m'avez  dit  vrai  ,  peut-être  ai-je  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème. 

Au  lieu  même  ,  au  tems  même  ,  attaqué  feul  par  trois  ; 
J'en  lairîài  deux  fans  vie  ,  &  mis  l'autre  aux  abois. 

Œdipe  n'a  aucune  raifon  de  croire  que  ces  trois«voya* 
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geurs    fufibnt   des  "brigands  ,  puifqu'au  quatrième  acte  , 
Jgrique  Phorbas  paraît  devant  lui  ,  il  lui  dit  :  • 

Et  tu  fus  un  des  trois  que  je  fus  arrêter  , 
Dans  ce  pafïàge  étroit  qu'il  fallut  difputer  ? 

S'il  les  a. arrêtés  lui-même  ,  &  s'il  ne  les  a  combat- 
tus que  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  lui  céder  le  pas  , 
il  n'a  point  dû  les  prendre  pour  des  voleurs  ,  qui  font 
ordinairement  très-peu  de  cas  des  cérémonies  ,  &  qui 
longent  plutôt  à  détrcuilèr  les  gens  ?  qu'à  leur  difputer 
le  haut  du  pavé. 

Mais  il  me  femble  qu'il  y  a  dans  cet  endroit  une 
faute  encor  plus  grande.  Œdipe  avoue  à  Jocafle  qu'il 
s'eft  battu  contre  trois  inconns  au  teins  même  &  au 
lieu  même  où  Laïus  a  été  tué.  Jocafle  fait  que  Laïus 
n'avait  avec  lui  que  deux  compagnons  de  voyage.  Ne 
devait-elle  donc  pas  foupçomier  que  Laïus  eft  peut-être 
mort  de  la  main  d7 Œdipe  ?  Cependant  elle  ne  fait  nulle 
attention  à  cet  aveu  ,  &.  de  peur  que  la  pièce  ne  finifiè 
au  premier  ade  ,  elle  ferme  les  yeux  fur  les  lumières 
qn'Œdipe  lui  donne  ;  &  jufqu'à  la  fin  du  quatrième  ade , 
il  n'eft  pas  dit  un  mot  de  la  mort  de  Laïus  ,  qui  pour- 
tant eft  le  fujet  de  la  pièce.  Les  amours  de  Théfée  & 
de  Dircé  occupent  toute  la   fcène. 

C'eit  au  quatrième  ade  qn'Œdipe  ,  en  voyant  Phorbas  y 
s'écrie  : 

C'ell  un  de  mes  brigands  à  la  mort  échappé  , 
Madame  ,  &  vous  pouvez  lui  choifir  des  fupplices  : 
S'il  n'a  tué  Laïus  ,  il  fut  un  des  complices. 

Pourquoi  prendre  Phorbas  pour  un  brigand  ?  &  pour- 
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quoi  affirmer  avec  tant  de  .certitude'  qu'il  efl  complice  | 
de  la  mort  de  Laïus  ?  ïl  me  paraît  que  YCSdipe  de  Cor- 
neille accufe  Fhorbas  avec  autant  de  légèreté  que  ïûEdipe 
ak  Sophocle  accufe  Créon. 

Je  ne  parie  point  de  Tacle  gigantefque  à'ÙEdipe ,  qui 
tue  trois  hommes  tout  feul  dans  Corneille  ,  &  qui  en 
tue  fept  dans  Sophocle.  Mais  il  eft  bien  étrange  qu' Œdipe 
fe  ibuvienne  ,  après  feize  ans ,  de  tous  les  traits  de  ces 
trois  hommes  ;  que  l'un  avait  le  poil  noir  ,  la  mine  a(]c% 
farouche  ,  le  front  cicaîrifé  ,  6'  le  regard  un  peu  louche  ; 
que  Vautre  avait  le  teint  frais  &  l'œil  perçant  ,  qu'il  était 
chauve  fur  le  devant ,  &  mêlé  fur  le  derrière  :  <k  pour 
rendre  la  choie  encor  moins  vraifemblable  ,  il  ajoute  : 
On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  &  quelques  traits. 

Ce  n'était  point  à  Œdipe  à  parler  de  cette  reiîèm- 
blaiice  j  c'était  à  Jocafte  ,  qui  ayant  vécu  avec  l'un  & 
slvqc  l'autre  ,  pouvait  en  être  bien  mieux  informée 
qa'GEdipe  ,  qui  n'a  jamais  vu  Laïv.s  qu'un  moment  en  fa 
vie.  Voilà  comme  Sophocle  a  traité  cet  endroit  :  mais 
il  fallait  que  Corneille ,  ou  n'eût  point  lu  du  tout  Sophocle  , 
ou  le  méprisât  beaucoup  ,  puifqu'il  n'a  rien  emprunté  de 
lui  ,  ni  beautés ,  ni  défauts. 

Cependant  5  comment  fe  pem\il  faire  quWdipe  ait 
feul  tué  Laïus  ,  &  que  Phorhas  ,  qui  a  été  blefîë  à  côté 
de  ce  Roi  ?  dife  pourtant  qu'il  a  été  tué  par  des  voleurs? 
Il  était  difficile  de  concilier  cette  contradiction  3  &  Jo- 
cafte ,  pour  toute  réponfe  ,  dit  que  , 

C'eft  un  conte  , 
Dont  Phorbas  >  au  retour  ,  voulut  cacher  fa  honte. 
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Cette  petite  tromperie  de  Phorbas  devait-elle  être  le 
nœud  de  la  tragédie  à'QEdipe  ?  Il  s'eft  pourtant  trouvé 
des  gens  qui  ont  admiré  cette  puérilité  :  &  un  homme 
diftingué  à  la  cour  par  fon  efprit ,  m'a  dit  que  c'était  là 
Je  plus  bel  endroit  de  Corneille, 

Au  cinquième  acte  ,  Œdipe  ,  honteux  d'avoir  époufé 
la  veuve  d'un  Roi  qu'il  a  maflàcré  ,  dit  qu'il  veut  fe 
bannir  &  retourner  à  Corinthe  5  &  cependant  il  envoie 
chercher  Théfée  &  Dircé. 

Pour  lire  dans  leur  ame  , 
S'ils  prêteraient  la  main  à  quelque  fourde  trame/ 

Et  que  lui  importent  les  lourdes  trames  de  Dircé  , 
&:  les  prétentions  de  cette  princefiè  fur  une  couronne  à 
laquelle  il  renonce  pour  jamais  ? 

Enfin  ,  il  me  paraît  qyfŒïdïpe  apprend  avec  trop  de 
froideur  fon  aftreufe  aventure.  Je  fais  qu'il  n'eft  point 
coupable  ,  &  que  fa  vertu  peut  le  confoler  d'un  crime 
involontaire  :  mais  s'il  a  allez  de  fermeté  dans  l'efprit 
pour  fentir  qu'il  n'eft  que  malheureux  ,  doit-il  fe  punir 
de  fon  malheur  ?  Et  s'il  eft  allez  furieux  &  afïèz  défef- 
péré  pour  fe  crever  les  yeux  ,  doit-il  être  allez  froid 
pour  dire  à  Dircé  dans  un  moment  fi  terrible  : 

Votre  frère  eft  connu  ,  le    favez-vous  ,  Madame  ? 
Votre  amour  pour   Théfée   eft  dans. un  plein  repos. 

Aux  crimes  ,  malgré  moi  ,  l'ordre  du.  ciel  m'attache  5 
Pour  m'y  faire   tomber  à  moi-même  il  me    cache  5 
Il  offre  ,  en  m' aveuglant  fur  ce  qu'il  a  prédit , 
Mon  père  à  mon  épée  ,  &  ma  mère  à  mon  lit. 

I  »j 
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Hélas  î  qu'il,  efl  bien  vrai  qu'en  vain   on  s'imagine      - 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  deftine  ! 
Les  foins  de  l'éviter  font  courir  au-devant  , 
Et  l'adreffe  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 

Doit-il  refier  fur  le  théâtre  à  débiter  plus  de  quatre^ 
vingts  vers  avec  Dircé  &  Thêfée  ,  qui  font  deux  étran- 
gers pour  lui ,  tandis  que  Jocafte  ,  fa  femme  &  fa  mère  • 
fie  fait  encor  rien  de  fon  aventure  ,  &  ne  paraît  pas 
même  fur  la  fcène  ? 

Voilà  à  peu  près  les  principaux  défauts  que  j'ai  cnî 
^percevoir  dans  Vfâdipe  de  Corneille,  Je  m'abufe  peut- 
êjre  :  mais  je  parie  de.  fes  fautes  avec  la  même  fmcérité 
que  j'admire  les  beautés  qui  y  font  répandues  ;  &  quoi- 
que les  beaux  morceaux  de  cette  pièce  me  paraiilèut  , 
être  très-inférieurs  aux  grands  traits  de  fes  autres  tragé- 
dies ,  je  défefpère  pourtant  de  les  égaler  jamais  :  car 
ce  grand  homme  eil  toujours  au-de/ïus  des  autres  ,  lors 
même  qu'il  n'efl  pas  entièrement  égal  à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  vérification  .;  on  fait  qu'il 
n'a  jamais  fait  des  vers  fi  faibles  &  fi  indignes  de  la 
tragédie.  En  effet  ,  Corneille  ne  connaîrlàit  guère  la  mé- 
diocrité ,  &  il  tombait  dans  le  bas  avec  la  même  facilité 
qu'il  s'élevait  au  fublime. 

J'efpére  que  vous  me  pardonnerez ,  Monfieur  , 'la  terne- 
rite  avec  laquelle  je  parle  ;  fi  pourtant  c'en  efl  une  de 
trouver  mauvais  ce  qui  efl  mauvais  ,  &  de  refpedlcr  \è 
nom  de  l'auteur  fans  en  être  l'efclave. 

Et  quelles  fautes  voudrait-on  que  l'on  relevât  ?  Serait- 
ce  celles  des  auteurs  médiocres  ,  dont  on  ignore  tout 
jufcm'uux  défauts  ?  C'eil  fur  les.  imperfections  des  grands 
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hommes  qu'il  faut  attacher  fa  critique  5  car  fi  le  préjugé 
nous  faifait  admirer  leurs  fautes  ,  bientôt  nous  les  imite- 
rions ,  &  il  fe  trouverait  peut-être  que  nous  n'aurions 
pris    de  ces  célèbres    écrivains  que  l'exemple   de   mal 

*%: 


1  aurions 
de  ces  célèbres    écrivains  que  l'exemple 
faire. 


LETTRE       V. 

Qui  contient  la  critique  du  nouvel  Œdipe. 

M 

-LVAonsieur  ,  me  voilà  enfin  parvenu  à  la  partie 
de  ma  diflêrtation  la  plus  aifée,  c'eft-à-dire ,  à  la  critique 
de  mon  ouvrage  ;  &  pour  ne  point  perdre  de  tems ,  je 
commencerai* par  le  premier  défaut  ,  qui  eft  celui  du 
fujet.  Régulièrement ,  la  pièce  d' Œdipe  devrait  finir  au 
premier  acle.  Il  n'eft  pas  naturel  qu'Œdire  ignore  com- 
ment fon  prédécellèur  eft  mort.  Sophocle  ne  s'eft  point 
mis  du  tout  en  peine  de  corriger  cette  faute.  Corneille  , 
en  voulant  la  fauver  ,  a  fait  encor  plus  mal  que  Sophocle, 
&  je  n'ai  pas  mieux  réuni  qu'eux.  Œdipe  ,  chez  moi , 
parle  ainfi  à  Jocafte. 

On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Thcbain 
Qui  leva  fur  fon  prince  une  coupable  main. 
Pour  moi ,   qui  fur  fon  trône  élevé  par  vous-même  , 
Deux  ans   après  fa  mort  ,  ait  ceint  le   diadème  , 
Madame  ,  jufqu'ici  refpedant  vos  douleurs  , 
Je   n'ai  point  rappelé   le  fujet   de  vos   pleurs  ;      ■ 
Et  de  vos  feuïs  périls  chaque  jour  alarmée  £ 
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Mon  ame  à  d'autres  foins  femblait  être  formée. 

Ce  compliment  ne  me  paraît  point  une  excufe  valable 
de  l'ignorance  d'QEdïpe.  La  crainte  de  déplaire  à  fa 
femme  en  lui  parlant  de  fon  premier  mari  ,  ne  doit 
point  du  tout  l'empêcher  de  s'informer  des  circonftances 
de  la  mort  de  fon  prédéceiîèur.  C'eft  avoir  trop  de 
difcrétion  &  trop  peu  de  curiofité^  ;  il  ne  lui  efi:  pas 
permis  non  plus  de  ne  point  favoir  l'hiftoire  de-Phorbas. 
Un  miniftre  d'état  ne  faurait  jamais  être  un  homme  ailèz 
obfcur  pour  être  en  prifon  plufieurs.  années  ,  fans  qu'on 
n'en  fâche  rien.  Jocafte  a  beau  dire  : 
Dans  un  château  voifin  conduit  fecrètement  3 
Je  dérobai  fa  tête  à  leur  emportement, 
on  voit  bien  que  ces  deux  vers  ne  font  mis  que  pour 
prévenir  la  critique  -,  c'eft  une  faute  qu'on  tâche  de 
déguifer  ,   mais   qui   n'eu  eft  pas  moins  faute. 

Voici  un  défaut  plus  coniidérabie  qui  n'eft  pas  du 
fujet  ,  &  dont  je  fuis  feul  refponfable.  C'eft  le /person- 
nage de  Phiiciïète.  Il  femble  qu'il  ne  foit  venu  à 
Thèbes  que  pour  y  être  accufé  ;  encore  eft-il  foup- 
çonné  peut-être  un  peu  légèrement.  Il  arrive  au  premier 
a&e  ,  &  s'en  retourne  au  troifième.  On  ne  parle  de 
lui  que  dans  les  trois  premiers  a&es .,  &  on  n'en  dit 
pas  un  feul  mot  dans  les  derniers.  Il  contribue  un 
peu  au  nœud  de  la  pièce  ,  &  le  dénouement  fe  fait 
abfolument  fans  lui  :  ainfi  il  paraît  que  ce  font  deu| 
tragédies ,  dont  l'une  roule  fur  PhiloBète  ,  &  l'autre 
fur  Œdipe, 

J'ai  voulu  donner  à  PhiloBète  le  cara&ère  d'un  héros, 
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&  j'ai  bien  peur  d'avoir  poulie  la  grandeur  d'ame  juf- 
qu'à  la  fanfaronade.  Heureufemeiît  j'ai  lu  dans  madame 
Dacicr  ,  qu'an  homme  peut  parler  avantageufement  de 
foi  ,  lorfqu'il  eft  calomnié  :  voilà  le  cas  où  fe  trouve 
Philoclète.  Il  eft  réduit  par  la  calomnie  à  la  néceftité  de 
dire  du  bien  de  lui-même.  Dans  une  autre  occafion  , 
j'aurais  tâché  de  lui  donner  plus  de  politefîè  que  de 
fierté  ";  &:  s'il  s'était  trouvé  dans  les  mêmes  circonf- 
tmces  que  Sertorius  &  Pompée  ,  j'aurais  pris  la  conver- 
fation  héroïque  de  ces  deux  grands  hommes  pour  mo- 
dèle ,  quoique  je  n'eufîè  pas  efpéré  de  l'atteindre.  Mais 
comme  il  eft  dans  la  fituation  de  Nicomède  ,  j'ai  cru 
devoir  le  faire  parler  à  peu  près  comme  ce  jeune  prince, 
&  qu'il  lui  était  permis  de  dire  ,  un  homme  tel  que  moi? 
lorfqu'on  l'outrage.  Quelques  perfonnes  s!ima^inent  que 
Philoclète  était  un  pauvre  écuyer  d'Hercule  ,  qui  n'avait 
d'autre  mérite  que  d'avoir  porté  les  flèches ,  Se  qui 
veut  s'égaler  à  fon  maître  dont  il  parle  toujours.  Cepen- 
dant il  eft  certain  que  Philoclète  était  un  prince  de  la 
Grèce  ,  fameux  par  fes  exploits  ,  compagnon  d'Her- 
cule  ,  &.  de  qui  même  les  Dieux  avaient  fait  dépendre 
le  deftin  de  Troye.  Je  ne  fais  fi  je  n'en  ai  point  fait 
en  quelques  endroits  un  fanfaron  ;  mais  il  efi  certain 
que  c'était  un  héros. 

Pour  l'ignorance  où  il  eft  ',  en  arrivant ,  fur  les  affaires 
de  Thèbes  ,  je  ne  la  trouve  pas  moins  condamnable 
que  celle  d'QEdipe.  Le  mont  (Eta  où  il  avait  vu  mourir 
Hercule  ,  n'était  pas  fi  éloigné  de  Thèbes  ,  qu'il  ne 
pût  fivoir  aifément  ce  qui  fe  palî'ait  dans  cette  ville. 
Heureufement  cette  ignorance  vicieufe   de  Philoclète  m'a 
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fourni  une  expofition  du  fujet  qui  m'a  paru,  à#ez  bien 
reçue  ;  &  c'eft  ce  qui  me  perfuade  que  les  beautés  d'un 
ouvrage  naiilënt    quelquefois  d'un  défaut. 

Dans  toutes  les  tragédies  ,  on  tormbe  dans  un  écueil 
tout  contraire,  L'expofition  du  fujet  fe  fait  ordinaire- 
ment à  un  perfonnage  qui  en  eft  auflî  bien  informé 
que  celui  qui  lui  parle.  On  eft  obligé ,  pour  mettre  les 
auditeurs  au  fait  ,  de  faire  dire  aux  principaux  acteurs 
ce  qu'ils  ont  dû  vraifemblablement  déjà  dire  mille  fois. 
Le  point  de  perfection  ferait  de  combiner  tellement  les 
événemens  ,  que  Fadeur  qui  parle  n'eût  jamais  du  dire 
ce  qu'on  met  dans  fa  bouche  que  dans  le  temps  même 
où  il  le  dit.  Telle  eft  ,  entre  autres  exemples  de  cette 
perfedion  ,  la  première  fcène  de  la  tragédie  'de  Baja%et. 
Acomat  ne  peut  être  inftruit  de  ce  qui  fe  pafîè  dans 
l'armée.  Ofmin  ne  peut  favoir  des  nouvelles  du  ferrai!, 
ïls  fe  font  l'un  à  l'autre  des  confidences  réciproques  , 
qui  inftruifent  &  qui  intéreiiènt  également  le  fpe da- 
teur ;  &.  l'artifice  de  cette  expofition  eft  conduit  avec 
un  ménagement  dont  je  crois  que  Racine  feul  était 
capable. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  fujets  de'  tragédie  où  l'on  eft 
tellement  gêné  par  la  bizarrerie  des  "événeinens  ,  qu'il 
eft  prefque  impoflible  de  réduire  l'expofition  de  fa  pièce 
à  ce  point  de  fageflè  &  de  vraifembiance.  Je  crois, 
pour  mon  bonheur  ,  que  le  fujet  à1  (Œdipe  eft  de  ce 
genre  ;  &  il  me  femble  que  lorfqu'on  fe  trouve  fi  peu 
maître  du  terrein  ,  il  faut  toujours  fonger  à  être  inté- 
reliant  plutôt  qu'exaft  ;  car  le  fpe&ateur  pardonne  tout  > 
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hors  h  longueur  ;  &  lorfqu'il  eft  une  fois  ému ,  il 
examine  rarement  s'il  a  raifon  de  l'être. 
•A  l'égard  de  l'amour  de  Jocafle  &  de  PhiloBète  , 
j'ofe  encore  dire  que  c'eft  un  défont  néceiïàire  ;  le  fujet 
ne  me  fourniflàit  rien  par  lui-même  pour  remplir  les 
trois  premiers  aclres  ;  à  peine' même  avais  -  je  de  la 
matière  pour  les  deux  derniers.  Ceux  qui  connaiftènt 
le  théâtre  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  ceux  qui  Tentent  les  difficile 
tés  delà  compofition  aufli  bien  que  les  fautes,  convien- 
dront de  ce  que  je  dis.  Il  faut  toujours  donner  des  par- 
iions aux  principaux  perfonnages.  Eh  î  quel  rôle  infi- 
pide  aurait  joué  Jocafle,  fi  elle  n'avait  eu  du  moins 
le  fouvenir  d'un  amour  légitime  ,  &  fi  elle  n'avait 
craint  pour  les  jours  d'un' homme  qu'elle  avait  autre- 
fois aimé  ? 

Il  eft  furprenant  que  PhiloBète  aime  encore  Jocafle, 
après  une  fi  longue  abfence  :  il  reflèmble  afîëz  aux  che- 
valiers errans,  dont 'la  profemon  était  d'être  toujours 
fidèles  à  leurs  maîtrefiès.  Mais  je  ne  puis  être  de  l'avis 
de  ceux  qui  trouvent  Jocafle  trop  âgée  pour  faire  naître 
encore  des  pallions  ;  elle  a  pu  être  mariée  fi  jeune  ,  & 
il  eft  fi  fouvent  répété  dans  la  pièce  qu'Œdipe  eft  dans 
une  grande  jeuneilè  ,  que  fans  trop  prertër  les  temps  , 
il  eft  aifé  de  voir  qu'elle  n'a  pas  plus  de  trente-cinq 
ans.  Les  femmes  feraient  bien  malheureufes  ,  fi  on 
Ji'infpirait  plus  de    fentiment   à   cet  âge. 

Je  veux  que  Jocafle  ait  plus  de  foixante  ans  dans  So. 
phccle  &  dans  Cmieille.  La  cohflriiôion  de*  leur  fable 
n'eft  pas  une  règle  pour  la  mienne.  Je  ne  fuis  pas  obligé 
d'adopter  leurs  fiions  5  &  s'il  leur  a  été  permis  de  faire 
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revivre  dans  pîufienrs  de  leurs  pièces  des  perfonne* 
mortes  depuis  long-temps  ?  &  d'en  faire  m'ourir  d'autres 
qui  étaient  encore  vivantes ,  on  doit  bien  me  paiîèr 
d'ôter  à   Jocafte  quelques  années. 

Mais  je  m'apperçois  que  je  fais  l'apologie  de  ma 
pièce  ,  au  lieu  de  la  critique  que  j'en  avais  promife. 
Revenons  vite  à  la  cenfure. 

Le  troifième  a&e  n'eft  point  fini  :  on  ne  fait  pourquoi 
les  a&eurs  fortent  de  la  fcène.  (Œdipe  dit  à  Jocafte  : 

Suivez  mes  pas ,  rentrons  ;  il  faut  que  j'éclairciflè 
Un  foupçon  que  je  forme  avec  trop  de  juftice. 

...         ,         .         .  Suivez  -  moi , 

Et  venez  difiiper   ou  combler  mon  effroi. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  raifon  pour  éclaircir  foii  doute 
plutôt  derrière  le  théâtre  que  fur  la  fcène  :  aum*  (Œdipe 
après  avoir  dit  à  Jocafte  de  le  fuivre  ,  revient  avec  elle 
je  moment  d'après ,  &  il  n'y  a  nulle  diftin&ion  entn 
le  troifième*  Se  le  quatrième  acte,  que  le  coup  d'archer 
qui  les  fépare. 

La  première  fcène  du  quatrième  a&e  eft  celle  qui 
le  plus  réuni  :  mais  je  «e  me  reproche  pas  moins  d'avoi 
fait  dire  dans  cette  fcène  à  Jocafte  &  à  (Œdipe  tout  ce 
qu'ils  avoient  dû  s'apprendre  depuis  long-temps.  L'in- 
trigue u'eft  fondée  que  fur  une  ignorance  bien  peu 
vraifemblable.  J'ai  été  obligé  de  recourir  à  un  miracle 
pour  couvrir  ce  défaut  du  fujet.  Je  mets  dans  la  bouche  ; 
d'tEdipe  : 

Enfin 
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Enfin  je  me  fouviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide 
(  Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J'oubliais  jufqu'ici  ce  grand   événement  , 
La   main  des  Dieux  fur   moi  fi  long-tems  fufpendue  > 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  fur  ma  vue.  ) 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers ,  &c* 

Il  eft  manifefte  que  c'était  au  premier  acte  qtfQEdipe 
devait  raconter  cette  aventure  de  la  Phocide  ;  car  dès 
qu'il  apprend  par  la  bouche  du  grand-Prêtre  que  les 
Dierrt  demandent  la  punition  du  meurtrier  de  Laïus  f 
fon  devoir  eft  de  s'informer  fcrupuleufement  &  fans 
délai  de  toutes  les  circonftances  de  ce  meurtre.  On 
doit  lui  répondre  que  Laïus  a  été  tué  en  Phocide  ,  dans 
un  chemin  étroit ,  par ,  deux  étrangers  ,  &  lui  qui  fak 
que  dans  ce  temps-là  même  il  s'eft  battu  contre  deux 
étrangers  en  Phocide  ,  doit  foupçonner  dès  ce  moment 
^ue  Laïus  a  été  tué  de  fa  main.  Il  eft  trifte  d'être 
obligé  ,  pour  cacher  cette  faute ,  de  fuppofer  que  la 
?engeance  des  Dieux  ôte  dans  un  temps  la  mémoire  à 
Œdipe  ,  8c  la  lui  rend  dans  un  autre. 

La  fcène  fuivante  XŒdipe  &  de  Phorbas  me  paraîg 
bien  moins  intérerîânte  chez  moi  que  dans  Corneille» 
(Sdipe  ,  dans  ma  pièce  ,  eft  déjà  inftruit  de  fon  mal* 
heur  ,  avant  que  Phorbas  achève  de  l'en  perfuader. 
Phorbas  ne  laiflè  l'efprit  du  fpe&ateur  dans  aucune  incer- 
titude ,  il  ne  lui  infpire  aucune  furprife  ,  &  ainfi  il  ne 
doit  point  l'intéreflër  :  au  contraire  ,  dans  Corneille  9 
(Sdipe  ,  loin  defe  douter  d'être  le  meurtrier  de  Laïus, 
croit  en  être  le  vengeur,  &  il  fe  convainc  lui-même  en 
Teme  /,  K» 
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voulant  convaincre  Phorbas.  Cet  artifice  de  Cornellît 
ferait  admirable  ,  û  Œdipe  avait  quelqueiieu  de  croire 
que  Phorbas -eH  coupable,  &.  fi  le  nœud  de  la  pièce; 
ji'était  pas  fondé  fur  un   menfonge  puérile. 

C'en:  un  conte  , 
Dont  Phorbas  ,  au  retour  ,  voulut  cacher  fa  honte» 

Je  ne  poufièraï  pas  plus  loin  la  critique  de  mon  ou- 
vrage  ;  il  me  femble  que  j'en  [ai  reconnu  les  défaut 
les  plus  importans.  On  ne  doit  pas  en  exiger  davan- 
tage d'un  "auteur  ,  &  peut-être  un  cenfeur  ne  m'aurait-i 
pas  plus  maltraité.  Si  on  me  demande  pourquoi  je  n's 
pas  corrigé  ce  que  je  condamne  ,  je  répondrai  qu'il 
a  fouvent  dans  un  ouvrage  des  défauts  qu'on  eft  oblige 
de  laiflèr  malgré  foi  ;  &  d'ailleurs  il  y  a  peut-être  autan 
d'honneur  à  avouer  fes  fautes  qu'à  les  corriger.  J'ajou 
terai  encore  que  j'en  ai.ôté  autant  qu'il  en  refte.  Chaqtu 
repréfentation  de  mon  GEdipe  était  pour  moi  un  exa 
men  févère  ,  où  je  recueillais  les  fuffrages  &  les  cen 
fures  du  public,  &.  j'étudiais  fon  goût  pour  former  %\ 
mien.  Il  faut  que  j'avoue  que  monfeigneur  lé  prince  d 
Conti  eft  celui  qui  m'a  fait  les  critiques  les  plus  judicieu 
fes  &  les  plus  fines.  S'il  n'était  qu'un  particulier  ,  y 
me  contenterais  d'admirer  fon  difeernement  :  mais  puif 
qu'il  eft  élevé  au-efefîûs  des  autres  par  fon  rang  autan 
que  par  fon  efprit,  j'ofe  ici  le  fupplier  d'accorder  f 
protection  aux  belles  lettres  dont  il  a  tant  de  con 
iiaiflànce. 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  pris  deux  vers  dans  VGEdîp 
de  Corneille,  L'un  eft  au  premier  acle  ; 
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Ce  monftre  à  voix  humaine  ,  aigle  >  femme  &  lion  : 

L'autre    eft  au  dernier   acte.    C'eft  une   traduction   de 

Sénèque  :  Nec  vivis  miflus  ,  nec  fepultis  : 

Et  le  fort  qui  Tac  cable  3 
Des  morts  &  des  vivans  femble  le  féparer. 

Je  n'ai  point  fait  fcrupule  de  voler  ces  deux  vers  - 
parce  qu'ayant  précifément  la  même  chofe  à  dire  que 
Corneille  ,  il  m'était  impoflible  de  l'exprimer  mieux  ,  & 
j'ai  mieux  aimé  donner  deux  bons  vers  de  lui ,  que 
d'en  donner  deux  mauvais  dç  moi. 

Il  me  relie  à  parler  de  quelques  rimes  que  j'ai  liafar- 
dées  dans  ma  tragédie.  J'ai  fait  rimer  frein  à  rien» 
héros  à  tombeaux  ;  contagion  à  poifen  ,  &c.  Je  ne  dé- 
fends point  ces  rimes ,  parce  que  je  les  ai  employées  i 
mais  je  ne  m'en  fuis  fervi  que  parce  que  je  les  ai 
crues  bonnes.  Je  ne  puis  fouffrir  qu'on  facrifie  à  la 
rîchefîè  de  la  rime  toutes  les  autres  beautés  de  la 
poéfie  ,  &.  qu'on  cherche  plutôt  à  plaire  à  l'orei  lie 
qu'au  cœur  &  à  Fefprit.  On  pouflè  même  la  tyrannie 
jufqu'à  exiger  qu'on  rime  pour  les  yeux  encore  plus  que 
pour  les  oreilles  :  je  ferais  ,  f  aimerais  ,  &c.  ne  fe 
prononcent  point  autrement  que  traits  &  attraits  :  cepen- 
dant on  prétend  que  ces  mots  ne  riment  point  enfem" 
ble  ,  parce  qu'un  mauvais  ufage  veut  qu'on  les  écrive 
différemment  Mr.  Racine  avait  mis  dans  fon  Andro- 
maque  : 

M'en    croirez-vous  ?  Lafïé    de  fes  trompeurs  attraits  ? 
Au  lieu  de  l'enlever ,  Seigneur,  je  la  fuirois. 

Kij 
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Le  fcrupule  lui  prit  ,  &  il  ôta  la  rime  fuirais  ,   qui  ' 
me  paraît  (  à  ne  ccnfulter  que  l'oreille  )  beaucoup  plus 
jufte  que  celle  de  jamais  ,  qu'il  lui  fubftitua*. 

La  bizarrerie  de  l'ufage  ,  ou  plutôt  àes  hommes  qui 
i'ctabliiïënt  ,  eft  étrange  fur  ce  fujet  comme  fur  bien 
d'autres.  On  permet  que  le  mot  abhorre  ,  qui  a  deux  r, 
rime  avec  encore  ,  qui  n'eu  a  qu'une.  Par  la  même  rai- 
ion  ,  tonnerre  &  ferre  devraient  rimer  avec  père  &.  mèrei 
cependant  on  ne  le  fouffre  pas  ,  &  perfonne  ne  réclame 
contre  cette  injuftice. 

îl  me  paraît  que  la  poélie  Françaife  y  gagnerait  beau- 
coup ,  fi  on  voulait  fecouer  le  joug  de  cet  ufage 
déraifbnnable  &  tyrannique.  Donner  aux  auteurs  de 
nouvelles  rimes  ,  ce  ferait  leur  donner  de  nouvelles 
penfée  s  j  car  Pafiujettiïièment  à  la  rime  fait  que  fou- 
vent  on  ne  trouve  dans  la  langue  qu'un  feul  mot  qui 
:  finir  un  vers  :  on  ne  dit  prefque  jamais  ce  qu'on 
lait  dire  j  en  ne  peut  fe  fervir  du  mot  propre  ;  on 
eft  obligé  de  chercher  une  penfée  pour  la  rime,  parce 
qu'on  ne  peut  trouver  de  rime  pour  exprimer  ce  qu'on 
penfe.  C'eit  à  cet  efclavage  qu'il  faut  imputer  plusieurs 
impropriétés  qu'on  e't  choqué  de  rencontrer  dans  nos 
poètes  les  plus  exacte.  Les  auteurs  fentent  encor  mieux 
que  les  lecteurs  la  dureté  de  cette  contrainte  ,  &  ils 
îî'ofent  s'en  affranchir. 

Pour  moi  ,  dont  l'exemple  ne  tire  point  à  confé- 
quence  ,  j'ai  tâché  de  regagner  un  peu  de  liberté  ;  8c 
il  la  poélie  occupe  encor  mon  loifir  ,  je  préférerai 
toujours  les  chofes  aux  mots  ,\  &  la  penfée  à  la  rime. 
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.LETTRE     VI. 

Qui  contient  une  differtation  fur  les  Chœurs. 


M 


onsieur,  Une  me  refte  plus  qu'à  parler 
du  Chœur  que  j'introduis  dans  ma  pièce.  J'en  ai  fait  un 
perfoîinage  qui  paraît  à  fon  rang  comme  les  autres 
afteurs  ,  &  qui  fe  montrent  quelquefois  fans  parler  , 
feulement  pour  jetter  plus  d'intérêt  dans  la  fcène  ,  & 
pour  ajouter  plus  de  pompe  au   fpe&acle. 

Comme  on  croit  d'ordinaire  que  la  route  qu'on  a 
tenue  était  la  feule  qu'on  devait  prendre  ,  je  m'ima- 
gine que  la  manière  dont  j'ai  ha  fardé  les  Chœurs  ,  eft 
la  feule  qui  pouvait   réunir  parmi  nous. 

Chez  les  anciens  ,  le  Chœur  remplirait  l'inter- 
valle des  ac>es  ,  &  paraiffait  toujours  fur  ia  fcène.  Il  y 
avait  à  cela  plus  d'un  inconvén'  £1  \  car  ou  il  parlait 
dans  les  entr'a&es  de  ce  qui  s'était  pafle  dans  les  ades 
précédens  ,  &  c'était  une  répétition  fatigante  :  ou  il 
prévenait  ce  qui  devait  arriver  dans  les  acles  fuivans  9 
&  c'était  une  annonce  qui  pouvait  dérober  le  plaifïr 
de  la  •  furprife  ;  ou  enfin  il  était  étranger  au  fujet  ,  Se 
par  conféquent  il  devait    ennuyer. 

La  préfence  continuelle  du  Chœur  dans  la  tragédie  , 
me  paraît  encor  plus  impraticable  :  l'intrigue  d'une  pièce 
tptéreflante  exige  d'ordinaire  que  les  principaux  acteurs 
aient  des  fecrets  à  fe  confier,  Eh  î   le  moyen   de   dire 

Kii] 
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fou  fecret  à  tout  un  peuple  ?  C'eft  une  chofe  plaifante 
de  voir  Phèdre  dans  Euripide  avouer  à  une  troupe  de 
femmes  un  amour  inceftueux  ?  qu'elle  doit  craindre  de 
s'avouer  à  elle-même.  On  demandera  peut-être  com- 
ment les  anciens  pouvaient  conferver  fi  fcrupuleufement 
un  ufage  fi  fujet  au  ridicule  ;  c'eft  qu'ils  étaient  per- 
suadés que  la  Chœur  était  la  baie  &  le  fondement  de 
la  tragédie.  Voilà  bien  les  hommes  ,  qui  prennent 
prefque  toujours  l'origine  d'une  chofe  pour  l'eiîence  de 
la  chofe  même.  Les  anciens  favaient  que  ce  fpecfe.cle 
avait  commencé  par  une  troupe  de  payfans  ivres  qui 
chantaient  les  louanges  de  Bacchus  ,  &  ils  voulaient  que 
le  théâtre  fût  toujours  rempli  d'une  troupe  dra£teurs  > 
qui  en  chantant  les  louanges  des  Dieux  ,  rappelaflènt 
îTdée  que  le  peuple  avait  de  l'origine  de  la  tragédie. 
Long-tems  même  le  poëme  dragmatique  ne  fut  qu'un 
fimple  Chœur,  &  les  perfonnages  qu'on  y  ajouta,  ne 
furent  regardés  que  comme  des  épifodes ,  &  il  y  a  en- 
cor  aujourd'hui  des  fayans  qui  ont  le  courage  d'aftùrer 
que  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  véritable  tragédie  , 
depuis  que  nous  avons  banni  les  Chœurs  :  c'eft  comme 
fi  ,  dans  une  même  pièce  ,  on  voulait  que  nous  millions 
Paris ,  Londres  &  Madrid  fur  le  théâtre  ,  parce  que 
nos  pères  en  ufaient  ainft  ,  lorfque  la  comédie  fu£ 
établie  en  France. 

M.  Racine  qui    a   introduit  des  chœurs  dans  Athaîie 
&  dans  Efther ,    s'y  eft  pris    avec  plus    de    précaution  * 
que  les   Grecs  :  il  ne  les    a   guères    fait    paraître  que 
Mans  les  entr/'a&es  j  eijçor  a-t-U  eu  bien  de  la  peine 
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à  le  faire  avec  la  vraifemblance  qu'exige  toujours  l'art 
du  théâtre. 

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe  de  Juives  9 
lorfqu\E/7/zcr  a  raconté  fes  aventures  à  Élife  ?  îl  faut 
iiécerlàirement  ,  pour  amener  cette  mufique  ?  qu'Efther 
leur  ordonne    de  lui    chanter  quelque  air. 

Mes  filles ,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  canti- 
ques .  .  . 

Je  ne  parle  pas  du  bizarre  aiïbrtiment  du  chant  & 
de  la  déclamation  dans  une  même  fcèiie  :  mais  du 
moins  il  faut  avouer  que  des  moralités  mifes  en  mufique 
doivent  paraître  bien  froides  ,  après  ces  dialogues  pleins 
de  pallions  qui  font  le  caractère  de  la  tragédie.  Vu 
\  Chœur  feroit  bien  mal  venu  ,  après  la  déclaration  de 
Phèdre  >  ou  après  la  converfation  de  Sévère  &  de  Pau* 
Une. 

Je  croirai  donc  toujours ,  jufqu'à  ce  que  l'événement 
me  détrompe  ,  qu'on  ne  peut  hafarder  le  Chœur  dans 
une  tragédie  ,  qu'avec  la  précaution  de  l'introduire  à 
fon  rang,  &  feulement  lorfqu'il  eft  néceiiàire  pour 
l'ornement  de  la  fcène  :  encor  n'y  a-t-il  que  très-peu 
de  fujets  où  cette  nouveauté  puifîèêtre  reçue.  Le  Chœur 
ferait  abfolument  déplacé  dans  Bajcqet ,  dans  Mithridate, 
dans  Britannicus  ,  &  généralement  dans  toutes  les  piè- 
ces dont  l'intrigue  n'eft  fondée  que  fur  les  intérêts  de 
quelques  particuliers  :  il  ne  peut  convenir  qu'à  des 
pièces  où  il  s'agit  du  falut  de    tout  un  peuple, 

Les  Thébains  font  les  premiers  intéreflës  dans  le 
fiijet  de  ma  tragédie  ;  c'eft  de  leur  mort  ou  de  leur  vie 
qu'il  s'agit  ;    &   il  ne  paraît  pas  hors  des  bienféanc^s 
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de  faire  paraître  quelquefois  fur  la  fcène  ceux  qui  ont  îe 
plus   d'intérêt  de  s'y  trouver. 

LETTRE     VIL 

A   Voccafion  de  plufieufs   critiques   qu'on  à  faim 
cFŒdipe* 

JLvl  ONSIEUR,  on  vient  de  me  montrer  une  criti- 
que de  mon  Œdipe  ,  qui ,  je  crois  ,  fera  imprimée 
avant  que  cette  féconde  édition  puifîè  paraître.  J'ignore 
quel  eft  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Je  fuis  fâché  qu'il  me 
prive  "du  plaifir  de  ie  remercier  des  éloges  qu'il  me 
donne  avec  bonté  ,  &  des  critiques  qu'il  fait  de  mes 
fautes  avec  autant  de  difeernement  que  de  politefiè. 

J'avais  déjà  reconnu  ,  dans  l'examen  que  j'ai  fait  de 
ma  tragédie  ,  une  bonne  partie  des  défauts  que  i'ob- 
fervateur  relève  ;  mais  je  me  fuis  apperçu  qu'un  au- 
teur s'épargne  toujours ,  quand  il  fe  critique  lui-même, 
&  que  îe  cenfeur  veille  ,  lorfque  l'auteur  s'endort,  Ce- 
lui qui  me  critique  a  vu  fans  doute  mes  fautes  d'un 
ceil  plus  éclairé  que  moi.  Cependant  je  ne  fais  fi  ,  com- 
me j'ai  été  un  peu  trop  indulgent  ,  il  n'eft  pas  quel- 
quefois un  peu  trop  févère.  Son  ouvrage  m'a  confirmé 
dans  l'opinion  où  je  fuis  que  le  fajet  d'Œdipe  eft  un 
des  plus  difficiles  qu'on  ait  jamais  mis  au  théâtre.  Moir 
cenfeur  me  propofe  un  plan  fur  lequel  il  voudrait  que 
ï'euffe  compofé  ma  pièce  ;   ç'eft  au  public  à  en  juger, 


SUR    ŒDIPE.  n7 

Mais  je  fuis  perfuadé  que  û  j'avais  travaille  fur  le 
modèle  qu'il  me  préfente  ,  on  ne  m'aurait  pas  même 
fait  l'honneur  de  me  critiquer.  J'avoue  qu'en  fubfti- 
tuant ,  comme  il  le  veut  ,  Créon  à  Philoclete ,  j'aurais 
peut-être  donné  plus  d'exaditude  à  mon  ouvrage  ;  mais 
Créon  aurait  été  un  perfonnage  bien  froid  ,  &  j'aurais 
trouvé  par-là  le  fecret  d'être  à  la  fois  ennuyeux  & 
irrépréhenfible. 

On  m'a  parlé  de  quelques  autres  critiques.  Ceux 
qui  fe  donnent  la  peine  de  les  faire  me  feront  tou- 
jours beaucoup  d'honneur  ,  &  même  de  plaifir  ,  quand 
ils  daigneront  me  les  montrer.  Si  je  ne  puis  à  préfeht 
profiter  de  leurs  obfervations  ,  elles  m'éclaireront  du 
moins  pour  les  premiers  ouvrages  que  je  pourrai  com- 
pofer  \  &  me  feront  marcher  d'un  pas  plus  fur  dans 
cette  carrière  dangereufe. 

On  m'a  fait  appercevoir  que  plusieurs  vers  de  ma 
pièce  fe  trouvaient  dans  d'autres  pièces  de  théâtre.  Je 
dis  qu'on  m'en  a  fait  appercevoir  ;  car  ,  foit  qà'ayauÊ 
la  tête  remplie  des  vers  d'autrui ,  j*aie  cru  travailler 
d'imagination  ,  quand  je  ne  travaillais  que  de  mémoire  ■ 
foit  qu'on  fe  rencontre  quelquefois  dans  les  mêmes 
penfées  &  dans  les  mêmes  tours  :  il  eft  certain  que  j'ai 
été  plagiaire  fans  le  favoir  ,  &  que  hors  ces  deux  beaux 
vers  de  Corneille  ,  que  j'ai  pris  hardiment  ,  &  dont 
je  parle  dans  mes  lettres ,  je  n'ai  eu  deilèin  de  voler 
perfonne. 

Il  y  a  dans   les  Horaces  : 
Efl-ce  vous  ,    Curiace  ?  en  croirai-je  mes  yeux  l 
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Et  dans  ma  pièce  il  y   avait  : 
Eft-ce  vous  ,   Phiioclète  ?  en  croirai-je  mes  yeux  ? 

J'efpère  qu'on  me  fera  l'honneur  de  croire  que  j'au- 
rais bien  trouvé  tout  feul  un  pareil  vers.  Je  l'ai  changé 
cependant ,  auûT  bien  que  plufieurs  autres  ,.  &  je  vou- 
drais que  tous  les  défauts  de  mon  ouvrage  fuiïènt  aufli 
aifés  à  corriger  que  celui-là. 

On  m'apporte  en  ce  moment  une  nouvelle  critique 
de  mon  Œdipe  :  celle-ci  me  paraît  moins  inftructive 
que  l'autre  ;  mais  beaucoup  plus  maligne.  La  première 
cft  d'un  religieux  ,  à  ce  qu'on  vient  de  me  dire  :4a 
fecqnde  eft  d'un  homme  de  lettres  ;  &  ce  qui  eft  allez 
fiïîgulier ,  c'eft  que  le  religieux  pofsède  mieux  le  théâtre, 
&.  l'autre  la  raillerie.  Le  premier  a  voulu  m'éclaïrer ,  & 
y  a  réufli.  Le  fécond  a  voulu  m'outrager  ,  mais  il  n'en 
efl  point  venu  à  bout.  Je  lui  pardonne  fans  peine  fes 
injures  ,  en  faveur  de  quelques  traits  ingénieux  &  plat 
fans  dont  fon  ouvrage  m'a  paru  feïné.  Ses  railleries 
m'ont  plus  diverti  quelles  ne  m'ont  offensé  ;  &même 
de  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  fatyre  en  manuferit,  je 
fuis  celui  qui  en  ai  jugé  le  plus  avantageufement.  Peut- 
être  ne  Pai-je  trouvée  bonne  que  par  la  crainte  où 
j'étais  de  fuccomber  à  la  tentation  de  la  trouver  mau- 
vaife.  Ce  fera  au    public  à   juger  de  fon  prix. 

Ce  cenfeur  aflure  ,  dans  fon  ouvrage  ,  que  ma  tra- 
gédie languira  triftement  dans  la  boutique  de  Rièou  , 
lorfque  fa  lettre  aura  delîillé  les  yeux  du  public  ;  heu- 
reufement  il  empêche  lui-même  le  mal  qui  me  veut 
faire,  Si  fa  fatyre  eft  bonne  ,  tous  ceux  qui  la- liront  , 
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aiifOMt  quelque  çuriofité  de  voir  la  tragédie  qui  en  eft 
l'objet  ;  &  au  lieu  que  les  pièces  de  théâtre  font  veiu 
dre  d'ordinaire  leurs  critiques  ,  cette  critique  fera  veiu 
dre  mon  ouvrage.  Je  lui  aurai  la  même  obligation 
qu'Efiobar  eut  à  PafiaL  Cette  comparaifon  me  paraît 
allez  jufte  ,  car  ma  poéfie  pourrait  bien  être  auffi  re- 
lâchée que  la  morale  XEfiobar  ;  &  il  y  a  quelques 
traits  dans  la  fatyre  de  ma  pièce  ,  qui  font  peut-être 
dignes  des  lettres  Provinciales  ,  du  moins  par  la  ma« 
lignite. 

Je  reçois  une  troifîème  critique  ;  celle-ci  eft  fi  mU 
férable  ,  que  je  n'en  puis  moi-même  foutenir  la  leclure. 
J'en  attends  encor  deux  autres.  Voilà  bien  des  enne- 
mis ;  mais  je  fouhaite  donner  bientôt  une  tragédie  qui 
m'en  attire  encor   davantage. 

APPROBATION   DE    VAUTEUR. 

Ayant  été  obligé  de  relire  le  fatras  ci-deflûs  pouf 
diriger  les  éditeurs,  je  déclare  avoir  trouvé  tout' cela 
fort  inutile.  Que  de  chofes  on  écrit  qu'on  voudrait  bien 
enfuite  n'avoir  pas  écrites  ! 

Voltaire. 


BRUTUS; 


ÎT  T  17  S  % 

T  RA  G  É  D  1  E. 

Repréfentée  pour  la  première  fois 
le  ii  décembre  1730. 


Tome  I,  £• 


AVERTISSEMENT. 


%/  ET  TE  tragédie  fut  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1730.  Ceft  de  toutes  les  pièces 
de  notre  auteur  celle  qui  eut  en  France  h 
moins  de  fuccès  aux  représentations  ;  elle  m 
fut  jouée  que  fei^e  fois ,  &  c'eft  celle  qui  a  eu 
traduite  en  plus  de  langues  ,&  que  les  nations 
étrangères  &  les  gens  de  lettres  philofophei 
aiment  le  mieux.  Elle  eft  ici  fort  différente 
des  premières  éditions. 


*  M 

DISC   OURS 

TRAGÉDIE. 

A    M  I  Ty  0  R  D 

BOLINGBROOKE. 


De  la  rime  ,  &  de  la  difficulté  de  la  verfî fi  ca- 
tion françaife.  Tragédie  en  profe.  Exem- 
ples de  la  difficulté  des  vers  français.  La 
rime  plaît  aux  Français  ,  même  dans  les 
comédies.  Caractère  du  théâtre  anglais. 
"Défaut  du  théâtre  français.  Exemple  du 
Caton  anglais.  Comparaison  du  Manlius  de 
M.  de  la  Foffe  >  avec  Ja  Venïfe  de  M.  Otway. 
Examen  du  Jules  -  Céfar  de  Shakefpear. 
Speâacles  fiorribles  chei  les  Grecs.  Bien- 
féances  &  unités.  Cinquième  acte  de  Rodo- 
gune.  Pompe  &  dignité  du  fpeclacle  dans 
la  tragédie.  Confeils  d'un  excellent  criti- 
que. De  V amour. 

^J  I  je  dédie  à  un  Anglais  un  ouvrage  repréfenté  â 
Paris  ,  ce  n'eft  pas ,  Milord,  qu'il  n'y  ait  aufîi  dans 
ma  patrie  des  juges  très-éclairés  ,  &:  d'excellens  efprits 
auxquels  j'euilè  pu  rendre  cet  hommage.  Mais  vous  favez 
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que  la  tragédie  de  Brutus  eft  née  en  Angleterre.  Vous, 
vous  fouvenez  que  lorfque  j'étais  retiré  à  Wandfworth  \ 
chez  mon  ami  M.  Fakener  ,  ce  digne  &  vertueux  citoyen , 
je  m'occupai  chez  lui  à  écrire  en  profe  Anglaife  le  pre- 
anier  a&e  de  cette  pièce,  à  peu  près  tel  qu'il  eft  aujour- 
d'hui en  vers  Français.  Je  vous  en  parlais  quelquefois  i 
&.  nous  nous  étonnions  qu'aucun  Anglais  n'eût  traité  ce 
fujet  ,  qui  de  tous  eft  peut-être  le  plus  convenable  à 
votre  théâtre  (i).  Vous  m'encouragiez  à  continuer  m 
ouvrage  fufceptible  de  fi  grands  fentimens.  Souffrez 
donc  que  je  vous  préfente  Brutus,  quoiqu' écrit  dans 
une  autre  langue  ,  docte  fermonis  utriufquelingixe  ,  à  vous 
qui  me  donneriez  des  leçons  de  Français  auflî  bien  que 
d'Anglais  ,  à  vous  qui  m'apprendriez  du  moins  à  rendre 
à  ma  langue  cette  force  &  cette  énergie  qu'infpire  le 
noble  liberté  de  p enfer  ;  car  les  fentimens  vigoureux- de 
rame  parlent  toujours  dans  le  langage  ;  &  qui  penfe 
fortement ,  parle  de   même. 

Je  vous  avoue  ,  Milord,  qu'à  mon  retour  d'Angle- 
terre ,  où  j'avais  pafle  près  de  deux  années  dans  unQ 
étude  continuelle  de  votre  langue  ,  je  me  trouvai  em- 
barralîe  ,  lorfque  je  voulus  compofer  une  tragédie  Fran- 
caife.  Je  m'étais  prefque  accoutumé  à  penfer  en  Anglais  : 
je  fentais  que  les  termes  de  ma  langue  ne  venaient  plus 
fe  préfenter  à  mon  imagination  avec  la   même   abou- 


ti,) Il  y  a  un  Brutus  d'un  auteur  nommé  Lée  ;  mais 
ceft   un  ouvrage   ignoré  ,   qu'on  ne   repréfente  jamais  à 
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dance  qu'auparavant  ;  c'était  comme  un.  ruifièau  dont  la 
iburce  avait  été  détournée  \  il  me  fallut  du  tems  &:  de 
la  peine  pour  le  faire  couler  dans  fon  premier  lit.  Je 
compris  bien .  alors  que  pour  réunir  dans  un  art  ,  il  le 
faut  cultiver  toute   fa  vie. 

Ce  qui  19 'effraya  le  plus  en  rentrant  dans  cette  car- 
rière ,  ce  fut  la  févérité  de  notre  poéfie  ,  &  l'efclavage 
de  la  rime.  Je  regrettais  cette  heureufe  liberté  que 
vous  avez  d'écrire  vos  tragédies  en  vers  non  rimes  , 
d'alonger  ,  &  fur-tout  d'accourcir  prefque  tous  vos  mots 
de  faire  enjamber  les  vers  les  uns  fur  les  autres  ,  & 
de  créer  dans  le  befoin  des  termes  nouveaux  ,  qui  font 
toujours  adoptés  chez  vous  ?  lorfqu'ils  font  fonores  , 
intelligibles  &  néceiîàires.  Un  poète  Anglais  ,  difais-je  s 
eft  un  nomme  libre  ,  qui  ailèrvit  la  langue  à  fon  génie  ; 
le  Français  eft  un  efclave  de  la  rime  ,  obligé  de  faire 
quelquefois  quatre  vers ,  pour  exprimer  une  penfée  qu'un 
Anglais  peut  rendre  en  une  feule  ligne.  L'Anglais  dit 
tout  ce  qu'il  veut  ,  le  Français  ne  dit  que  ce  qu'il  peut. 
L'un  court  dans  une  carrière  vafte  ,  &  l'autre  marche 
avec  des  entraves  dans  un  chemin   gliïîànt  &  étroit. 

Malgré  toutes  ces  réflexions  &  toutes  ces  plaintes  , 
nous  ne  pourrons  jamais  fecouer  le  joi?g  de  la  rime  ; 
elle  eft  eflèntielie  à  la  poéfie  Françaife.  Notre  langue 
11e  comporte  point  d'inverfions  :  nos  vers  ne  foufirent 
•point  d'enjambemens  :  nos  fyllabes  ne  peuvent  produire 
une  harmonie  fenfible  par  leurs  mefures  longues  01/ 
brèves  •  nos  céfures  &  un  certain  nombre  de  pieds  ne 
.fuffiraient  pas  pour  distinguer  la  profe  d'avec  la  verfifi- 
cation  )  la  rime  .eft  donc  uécellaire  aux  vers  Français. 

L  iij 
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De  plus  ,  tant  de  grands  maîtres  qui  ont  fait  des  vers 
rimes  ,  tels  que  les  Corneilles ,  les  Racines ,  les  Defpvéaux , 
ont  tellement  accoutumé  nos  oreilles  à  cette  harmonie  , 
que  nous  n'en  pourrions  pas  fupporter  d'autres  ;  &  je 
le  répète  encor ,  quiconque  voudrait  fe  délivrer  d'un 
fardeau  qu'a  porté  le  grand  Corneille  „  ferait  regardé 
avec  railoii  ,  non  pas  comme  un  génie  hardi  qui  s'ouvre 
une  route  nouvelle  ,  mais  comme  un  homme  très-faible 
qui  ne  peut  fe   foutenir  dans  l'ancienne  carrière. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en  profe  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  cette  entreprife  puifi'e  défor- 
mais rëuffir  ;  qui  a  le  plus  ,  ne  faurait  fe  contenter  dn 
moins.  On  fera  toujours  mal  venu  à  dire  au  public  ,  je 
viens  diminuer  votre  plailir.  Si  au  milieu;  des  tableaux 
de  Rubens  ou  de  Paul  Veronèfe  ,  quelqu'un  venait  placer 
fes  deflèins  au  crayon  ,  n'aurait-il  pas  tort  de  s'égalera 
ces  peintres  X  On  eft  accoutumé  dans  les  fêtes  ,  à  des 
•  daafes  &  à  des  chants  ;  ferait-ce  aiïèz  de  marcher  & 
de  parler  3  fous  prétexte  qu'on  marcherait  &  qu'on 
parlerait  bien  ,  &  que  cela  ferait  plus  aifé  &  plus  na- 
turel ? 

Il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours  des 
vers  fur  tous  les  théâtres  tragiques  ,  &  de  plus ,  toujours 
des  rimes  fur  le  nôtre.  C'eft  même  à  cette  contrainte 
de  la  rime  ,  &  à  cette  févérité  extrême  de  notre  véri- 
fication ,  que  nous  devons  ces  excellens  ouvrages  que 
nous  avons  dans  notre  langue.  Nous  voulons  que  la  rime 
ne  coûte  jamais  rien  aux  penfées  ,  qu'elle  ne  foit  ni 
triviale  ni  trop  recherchée  ;  nous  exigeons  rigoureufe- 
ment.  dams  un  vers  la  même  pureté ,  la  même  exacte 
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tilde  que  dans  la  profe.  Nous  ne  permettons  pas  la 
moindre  licence  ;  nous  demandons  qu'un  auteur  porte 
fans  difcontinuer  toutes  ces  chaînes  ,  &  cependant  ,- 
qu3il  paraifiè  toujours  libre  :  &.  nous  ne  reconnaiilbiïs 
pour  poètes  que  ceux  qui  ont  rempli  toutes  ces  con- 
ditions. 

Voilà  pourquoi  il  eft  plus  aifé  de  faire  cent  vers  en 
toute  autre  langue  ,  que  quatre  vers  en  français.  L'exem- 
ple de  notre  abbé  Régnier  Def marais  ,  de  l'académie 
françaife  ,  &  de  celle  de  la  Crufca  ,  en  eft  une  preuve 
bien  évidente.  Il  traduifit  Anacréon  en  italien  avec  fuc~ 
ces  ;  &:  fes,  vers  français  font  ,  à  l'exception  de  deux 
ou  trois  quatrains  ,  au  rang  des  plus  médiocres.  Notre 
Ménage  était  dans  le  même  cas.  Combien  de  nos  beaux 
efprits  ont  fait  de  très-beaux  vers  latins  ,  &  n'ont  pu 
être   fupportables  en  leur  langue  ? 

Je  fais  combien  de  difputes  j'ai  eftùyées  fur  notre 
Verfifîcaticn  en  Angleterre  ,  &  quels  reproches  me  fait 
fouvenir  le  favant  évêque  de  Rochefter  fur  cette  con- 
trainte puérile ,  qu'il  prétend  que  nous  impofons  de  gaieté 
de  cœur.  Mais  foyez  perfuadé  ,  Mïlord,  que  plus 
un  étranger  connaîtra  notre  langue  ,  &  plus  il  fe  récon- 
ciliera avec  cette  rime  qui  l'effraie  d'abord.  Non-feule- 
ment elle  eft  néceflàire  à  notre  tragédie  ,  mais  elle 
embellit  nos  comédies  mêmes.  Un  bon  mot  en  vers  eft 
retenu  plus  aifément  :  les  portraits  de  la  vie  humaine 
feront  toujours  plus  frappans  en  vers  qu'en  profe  ,  & 
qui  dit  vers  en  français  ,  dit  nécefiâirement  des  vers 
rimes  :  en  un  mot ,  nous  avons  des  comédies  en  profe 
du   célèbre  Molière  ,   que   l'on  a  été    obligé    de  mettre 
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en  vers  après   fa   mort  ,  &  qui  ne  font  plus  jouées  que 
de  cette  manière  nouvelle. 

Ne  pouvant  ,  Milord,  hafarder  fur  le  théâtre 
français  des  vers  non  rimes  tels  qu'ils  font  en  ufage  en 
Italie  &  en  Angleterre  ,  j'aurais  du  moins  voulu  trans- 
porter fur  notre  fcène  certaines  beautés  de  la  vôtre.  Il 
elt  vrai  ,  &  je  l'avoue  ,  que  le  théâtre  anglais  elt  bien 
défectueux.  J'ai  entendu  de  votre  bouche  ,  que  vous 
n'aviez  pas  une  bonne  tragédie  \  mais  en  récompenfe  , 
dans  ces  pièces  fi  monftrueufes  ,  vous  avez  des  fcène  s 
admirables.  Il  a  manqué  jufqu'à  préfent  à  prefque  tous 
les  auteurs  tragiques  de  votre  nation  ,  cette  pureté  , 
cette  conduite  régulière  ,  ces  bienféances  de  l'action  & 
du  ftyle  ,  cette  élégance  ,  &.  toutes  ces  nneiles  de  l'art  ? 
qui  ont  établi  la  réputation  du  théâtre  français  depuis 
le  grand  Corneille.  Mais  vos  pièces  les  plus  irréguliéres 
ont  un  grand  mérite  ,  c'eft  celui  de  l'action. 
ÉNous  avons  en  France  des  tragédies  eftimées  ,  qui 
font  plutôt  des  converfations  qu'elles  ne  font  la  repré- 
fentation  d'un  événemenjj  Un  auteur  Italien  m'écrivait 
dans  une  lettre  fur  les  théâtres  :  Un  critiqua  del  noflre 
Paftor  fido  dijfe  che  quel  componimenîo  era  un  riaffunto  di 
bellijjimi  madrigall  ,  credo  ,  fe  vivejfe  ,  che  direbbe  délie 
tragédie  francefe  che  fono  un  riaffunto  di  belle  elegie  e 
fontuofi  epitalamu  J'ai  bien  peur  que  cet  Italien  "n'ait 
trop  raifon.  Notre  délicàtelTe  exceffive  nous  force  quel- 
quefois à  mettre  en  récit  ce  que  nous  voudrions  expofer 
aux  yeux.  Nous  craignons  de  hafarder  fur  la  fcène  des 
fpeclacles  nouveaux  devant  une  nation  accoutumée  à 
tourner  en-ridicule  tout  ce  qui  n'eft  pas  iïufage* 
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L'endroit  où  l'on  joue  la  comédie  ,  &  les  abus  qu* 
s'y  font  gliflës  ,  font  encore  une  caufe  de  cette  féthe- 
refîè  qu'on  peut  repfocher  à  quelques-unes  de  nos  pièces. 
Les  bancs  qui  font  fur  le  théâtre  deftinés  aux  fpe&a- 
teurs  ,  rétrécirent  la  fcène  ,  &  rendent  toute  action 
prefque  impraticable.  Ce  défaut  eft  caufe  que  les  déco- 
rations tant  recommandées  par  les  anciens  ,  font  rare- 
ment convenables  à  la  pièce.  Il  empêche  fur-tout  que 
les  acteurs  ne  parlent  d'un  appartement  dans  un  autre 
aux  yeux  des  fpectateurs  ,  comme  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains le  pratiquaient  fagement,  pour  conferver  à  la 
fois  l'unité  de-  lieu   &  la   vraifemblance. 

Comment  oferions-nous  fur  nos  théâtres  faire  paraître  , 
par  exemple  ,  l'ombre  -de  Pompée  ,  ouïe  génie  de  Brutus? 
au  milieu  de  tant  de  jeunes  gens  qui  ne  regardent  jamais 
les  chofes  les  plus  férieufes  que  comme  l'occafion  de 
dire  un  bon  mot  ?  Comment  apporter  au  milieu  d'eux 
fur  la  fcène  ,  le  corps  de  Marcus ,  devant  Caton  foii 
père,  qui  s'écrie:  a  Heureux  jeune  hcmme  ,  tu  es  mort 
»  pour  ton  pays  !  O  mes  amis  ,  laiflèz-moi  compter 
»  ces  glorieufes  blellures  !  Qui  ne  voudrait  mourir  aiml 
»  pour  la  patrie  ?  Pourquoi  n'a-t-on  qu'une  vie  à  lui 
»  facrifier  ?  . . .  .  Mes  amis  ,  ne  pleurez  point  ma  perte  , 
j)  ne  regretez  point  mon  fils  j  pleuré*- Rome  ;  la  maî- 
r>  trèfle  du  monde  n'eft  plus  :  ô  liberté  !  ô  ma  patrie  ! 
»  ô  vertu  !  &c.  »  Voilà  ce  que  feu  M.  Âddîjfin  ne 
craignit  point  de  faire  repréfenter  à  Londres  :  voilà 
ce  qui  fut  joué  ,  traduit  en  italien  ,  dans  plus  d'une  ville 
d'Italie.  Maisfi  nous  hafardions  à  Paris  un  tel  fpeclaeie  , 
n'entendez  -  vous  pas   déjà  le  parterre  qui  le  récrie  '{ 


ï3o  DISCOURS 

&  ne  voyez  -  vous  pas  nos  femmes  qui  détournent  la 
tète  ? 

Vous  n'imagineriez  pas  a  quel  point  va  cette  délica~ 
telle.  L'auteur  de  notre  tragédie  de  Manlius  pritfonfujet 
de  la  pièce  anglaife  de  M.  Otway  ,  intitulée ,  Venife 
fauvée.  Le  fujet  eft  tiré  de  l'hiftoire  de  la  conjuration 
du  marquis  de  Bedemar  ,  écrite  par  l'abbé  de  .SY.  Real  ; 
&  permettez  -  moi  de  dire  en  parlant ,  que  ce  morceau 
d'hiftoire  ,  égal  peut-être  à  Sallufte  ,  eft  fort  au-defliis 
de  la  pièce  d'Otivay  &  de  notre  Manlius.  Premièrement , 
vous  remarquez  le  préjugé  qui  a  forcé  l'auteur  Français 
à  déguifer  fous  des  noms  romains  une  aventure  connue, 
que  l'Anglais  a  traitée  naturellement  fous  les  noms  véri- 
tables. On  n'a  peint  trouvé  ridicule  au  théâtre  de  Lon- 
dres ,  qu'un  ambailàdeur  Efpagnol  s'appelât  Bedemar ,  &c 
que  des  conjurés  enflent  le  nom  de  Jaffier  ,  de  Jacques- 
Pierre  ,  d'Eliot  ;  cela  feul  en  France  eût  pu  faire  tom- 
ber la  pièce. 

Mais  voyez  qvÇOtway  ne  craint  point  d'aflèmbler  tous 
tes  conjurés.  Renaud  prend  leur  ferment  ,  afiigné  à  cha- 
cun fon  poire  ,  preferit  l'heure  du  carnage  ,  &  jette  de 
temps  en  temps  des  regards  inquiets  St  foupçonneiix 
fur  Jaffier  dont  il  fe  défie.  Il  leur  fait  à  tous  ce  difeours.  • 
pathétique  ,  traduit  mot  pour  mot  de  l'abbé  do  St.  Real. 
Jamais  repos  fi  profond  ne  précéda  un  trouble  fi  grand. 
Notre  bonne  defiinée  a  aveuglé  les  plus  claïrvoyans  de 
tous  les  hommes  ?  raffuré  les  plus  timides  ,  endormi  les 
plus  foupçonneiix  ,  confondu  les  plus  fubtils  ;  nous  vivons 
encore  ,  mes  chers  amis  ,  nous  vivons  ,  &  notre  vie  fira 
bientôt  funefie  aux  tyrans  de  ces  lieux  ,    &c. 
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Qu'a  fait  l'auteur  Français  ?  Il  a  craint  de  hafarder 
tant  de  perfonnages  fur  la.  fcène  ;  il  fe  contente  de 
faire  réciter  par  Renaud  fous  le  nom  de  Rutile  ,  une 
faible  partie  de  ce  même  difcours  qu'il  vient ,  dit-il  9 
de  tenir  aux  conjurés.  Ne  fentez-vous  pas  par  ce  feu! 
cxpofé  combien  cette  fcène  anglaife  eft  au-defïûs  de  la 
franc aife  ,  la  pièce  d'Otway  fût-elle  d'ailleurs  monf- 
trueufe  ? 

Avec  quel  plaifir  ifai-je  point  vu  à  Londres  votre 
tragédie  de  Jules-Céfar ,  qui  depuis  cent  cinquante  an- 
nées fait  les  délices  de  votre  nation  ?  Je  ne  prétends 
pas  aflùrément  approuver  les  irrégularités  barbares  dont 
elle  eft  remplie.  Il  eft  feulement  étonnant  qu'il  ne  s'en 
trouve  pas  davantage  dans  un*  ouvrage  compofé  dans 
1111  fiècle  d'ignorance  ,  par  un  homme  qui  même  ne 
favait  pas  le  latin ,  &  qui  n'eut  de  maître  que  foii 
génie  ;  mais  au  milieu  de  tant  de  fautes  groffières  , 
avec  quel  ravifièment  je  voyais  Brutus  tenant  encore  un 
poignard  teint  du  fang  de  Céfar  ,  afîèmbler  le  peupla 
Romain  ,  &  lui  parler  ainfi  du  haut  de  la  tribune  aux 
harangues  ! 

Romains  ,  compatriotes  ,  amis  ,  s'il  efl  quelqu'un  de 
vous  qui  ait  été  attaché  à  Céfar  ,  qu'il  fâche  que  Brutus 
|  ne  Vêtait  pas  moins  :  Oui ,  je  l'aimais  ;  Romains  ;  &  fi 
1  vous  me  demande^  pourquoi  j'ai  ver fé  fin  fiang  ,  c'efl  que 
f  aimais  Rome  davantage.  Voudrie%-vous  Voir  Céfar  vivant , 
&  mourir  fies  eficlaves  ,  plutôt  que  d'acheter  votre  liberté 
^?ar  fia  mort  !  Céfar  était  mon  ami  ,  je  le  pleure  ;  il 
ûait  heureux  ,  j'applaudis  à  fis  triomphes  ;  il  était  vail- 
lant ?  je  l'honore-  ;  mais   il  était  ambitieux  3  je  l'ai  tué* 
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Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous  affe%  lâche  vour  regretter  la  I 
firvîtude  !  S'il  en  eft  un  feul  ,  qu'il  parle ,  qu'il  fi  mon- 
tre ;  c'eft  lui  que  j'ai  offenfé  :  F  a-t-il  quelqu'un  affe\ 
infâme  pour  oublier  qu'il  eft  Romain  J  qu'il  parle  ;  c'eft 
lui  feul  qui  eft  mon  ennemi.. 

CHŒUR    DES    ROMAINS. 

Perfonne  ,   non-,  Brutus  ,  perfonue. 

B  R  U  T  U  S. 

Ainft  donc  je  n'ai  offenfé  perfonne.  Voici  le  corps  du 
diciatcur  qu'on  vous  apporte  ;  les  derniers  devoirs  lui -feront 
rendus  par  Antoine  ,  par  cet  Antoine  ,  qui  n'ayant  point 
eu  de  part  au  châtiment  de  Céfar  ,  en  retirera  le  même 
avantage  que  moi  :  &  que  chacun  de  vous  fente  le  bonheur 
irieftimable  d'être  libre.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous 
dire  :  J'ai  tué  de  cette  main  mon  meilleur  ami  pour  le 
falut  de  Rome  ;  je  garde  ce  même  poignard  pour  moi  , 
quand  Rome   demandera  ma  vie. 

LE     CHŒUR. 
Vivex  ?   Brutus  ,    vive\  à  jamais. 

Après  cette  fcène  ,  Antoine  vient  émouvoir  de  pitié 
ces  mêmes  Romains  ,  à  qui  Brutus  avait  infpiré  fa 
rigueur  &  fa  barbarie.  Antoine  ,  par  un  difeours  artifi- 
cieux, ramène  infenfibiemeut  ces  efprits  fuperbes  ;  & 
quand  il  les  voit  radoucis  ,  alors  il  leur  montre  le 
corps  de  Céfar ,  &  fe  fervant  des  figures  les  plus  pathé- 
tiques ,  il  les  excite  au  tumulte  &.  à  la  vengeance.  Peut- 
être  les  Français  ne  fouffriraient  pas  que  l'on  fît  paraî- 
tre fur  leurs  théâtres  un  cœur  compofé  d'artifans  &  de 
Plébéïens  Romains  ;  que  le  corps  fanglant  de  Céfar  y 
fût   expofé  awx  yeux   du  peuple,  &  qu'on  excitât  ce 

peuple^ 
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peuple  à  la  vengeance  du  haut  de  la  tribune  aux  haran- 
gues ;  c'eft  à  la  coutume ,  qui  eft  la  reine  de  ce 
inonde  ,  à  changer  le  goût  des  nations  ,  &  à  tourne» 
en  plaifir   les  objets   de  notre   averïion. 

Les  Grecs  ent  hafardé  des  fpe&acles  non  moins 
révoltans  pour  nous.  Hippolyte  brifé  par  fa  chute  ,  vient 
compter  fes  blefliifes  &  pouilèr  des  cris  douloureux. 
Philociète  tombe  dans  fes  accès  de  fouffrances  ;  un  fang 
ïioir  coule  de  fa  plaie.  Œdipe ,  couvert  du  fang  qui 
dégoutte  encore  des  refies  de  fes  yeux  qu'il  vient  d'ami-* 
cher  ,  fe  plaint  des  dieux  &  des  hommes.  On  entend 
les  cris  de  Clytemneflre  ,  que  fon  propre  fils  égorge  ;  _ 
&Elecïrecrïe  fur  le  théâtre  :  Frappe?,  ne  l'épargne^ 
pas ,  elle  iCa  pas  épargné  notre  père.  Prométhée  eft  atta- 
ché fur  un  rocher  avec  des  doux ,  qu'on  lui  enfonce 
dans  l'eitomac  &  dans  les  bras.  Les  furies  répondent  à 
t'ombre  fanglante  de  Clytemneflre  par  des  hurlemens 
fans  aucune  articulation.  Beaucoup  de  tragédies  Grec- 
ques ,  en  un  mot  ,  font  remplies  de  cette  terreur  por- 
:ée  à  l'excès. 

Je  fais  bien  que  les  tragiques  Grecs  ,  d'ailleurs  fup&i 
leurs  aux  Anglais ,  ont  erré  en  prenant  fouveut  l'hor- 
eur  pour  la  terreur ,  &  le  dégoûtant  &  l'incroyable 
)Our  le  tragique  &  le  merveilleux.  L'art  était  dans  fou 
îûfance  à  Athènes  cU  temps  d'Efihile ,  comme  à  Loiu 
1res  du  temps  de  Shakefpear  ;  mais  parmi  les  grandes 
autes  des  poètes  Grecs  ,  &  même  des  vôtres ,  on 
rouve  un  vrai  pathétique  &  de  fmgulières  beautés  5  & 
"  quelques  Français ,  qui  ne  connaifîènt  les  tragédies  & 
es  mœurs  étrangères  que  par  des  traductions  ,   &  fuj? 
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des  oui-dire  ,  les  condamnent  fans  aucune  reftri&ioii  t 
ils  font  ,  ce  me  femble  ,  comme  des  aveugles ,  qui 
apureraient  qu'une  rofe  ne  peut  avoir  des  couleurs  vives  * 
parce  qu'ils  en  compteraient  les  épines  à  tâtons.  Mais  fi , 
les  Grecs  &  vous  ,  vous  paffez  les  bornes  de  la  bien- 
féauce  ,  &  li  fur-tout  les  Anglais  ont  donné  des  fpec- 
tacles  effroyables  ,  voulant  en  donner  de  terribles  ; 
nous  autres  Français  ,  aufii  fcrupuleux  que  vous  avez  été 
téméraires ,  nous  nous  arrêtons  trop  ,  de  peur  de  nous 
emporter ,  &  quelquefois  nous  n'arrivons  pas  au  tragique , 
dans  la    crainte  d'en  pailer  les  bornes. 

Je  fuis  bien  loin  de  propofer  que  la  fcène  devienne 
un  lieu  de  carnage  ,  comme  elle  l'eft  dans  Shakejpear  , 
&  dans  {es  fucceiîeurs,  qui  n'ayant  pas  fon  génie  ,  n'ont 
imité  que  fes  défauts  ;  mais  j'ofe  croire  qu'il  y  a  des* 
fituations  qui  ne  parohTent  encore  que  dégoûtantes  & 
horribles  aux  Français ,  &  qui  bien  ménagées  ,  repré^ 
fentées  avec  art ,  &.  fur-tout  adoucies  par  le  charme  des 
beaux  vers  ,  pourraient  nous  faire  une  forte  de  plaifis 
dont  nous  ne   doutons  pas. 

Il  n'eft  point  de   ferment  ni  de  monftre  odieux. 
Qui  par  l'art  imité  ne  puiiie  plaire  aux  yeux. 

Du  moins  que  l'on  me  dife  pourquoi  il  eft  permis  k 
nos  héros  &.  à  nos  héroïnes  de  théâtre  de  fe  tuer  ,  &. 
qu'il  leur  eft  défendu  de  tuer  perfonne  ?  La  fcène  eft- 
eile  moins  enfangîantée  par  la  mort  à'Athalie  ,  qui  fe 
poignarde  pour  fon  amant  ,  qu'elle  ne  le  ferait  par  le 
meurtrier  de  Cêfar  ?  &.  fi  le  fpectacle  du  fils  de  Caton  , 
fû  paraît  mon  aux  yeux  de  fon  père  ,   efl:  l'ocçafiou 
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«Tim  difcours  admirable  de  ce  vieux  Romain  ,  fi  ce  mor- 
ceau a  été  applaudi  en  Angleterre  &  eu  Italie  par  ceux 
qui  font  les  plus  grands  partifans  de  la  bienféance  fran- 
çaife  -,  fi  les  femmes  les  plus  délicates1  n'en  ont  point 
été  choquées  ,  pourquoi  les  Français  ne  s'y  accoutume- 
raient-ils pas  ?  La  nature  n'eft-elle  pas  la  même  dans 
tous  les  hommes  ? 

Toutes  ces  loix  de  ne  point  enfangîanter  la  fcène  , 
de  ne  point  faire  parler  plus  de  trois  interlocuteurs ,  &c, 
font  des  loix  qui  ,  ce  me  femble ,  pourraient  avoir 
quelques  exceptions  parmi  nous  ,  comme  elles  en  ont 
eu  chez  les  Grecs.  Il  n'en  en:  pas  des  règles  de  la 
Jbienféance ,  toujours  un  peu  arbitraires ,  comme  des 
règles  fondamentales  du  théâtre  ,  qui  font  les  trois 
imités.  Il  y  aurait  de  la  faibleflè  &  de  la  ftérilité  à 
étendre  une  action  au-delà  de  l'efpace  du  temps  &:  du 
lieu  convenables.  Demandez  à  quiconque  aura  inféré 
dans  une  pièce  trop  d'événemens  ,  la  raifon  de  cette 
faute  :  s'il  eft  de  bonne  foi  ,  il  vous  dira ,  qu'il  n'a 
pas  eu  afïèz  de  génie  pour  remplir  la  pièce  d'un  feul  fait  ; 
&  s'il  prend  deux  jours  &  deux  villes  pour  fon  action  , 
I croyez  que  c'eft  parce  qu'il  n'aurait  pas  eu  Padrefiè  de 
îa  reflerrer  dans  l'efpace  de  trois  heures ,  &  dairs 
l'enceinte  d'un  palais  ,  comme  l'exige  la  vraifemblance. 
|I1  en  eft  tout  autrement  de  celui  qui  hafarderait  un 
fpe&acle  horrible  furie  théâtre  -}  il  ne  choqueiait  point 
la  vraifemblance  ;  &  cette  hardieflè  ,  loin  de  fuppofer 
rie  la  faiblefïe   dans    l'auteur  ,   demanderait  au  contraire 

un  grand  génie ,   pour  mettre  par  {es  vers  de  la  véri- 

Mij 
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table  grandeur  dans    une  action  ,  qui,   fans   un  ftyïe, 
fublime  ?  ne   ferait  qu'atroce  &  dégoûtante. 

Voiiâ  ee  qu'a  ofé  tenter  une  fois  notre  grand  Corneille 
dans  fa  Rodogune.  Il  fait  paraître  une  mère  qui ,  en 
préfence  de  la  cour  &  d'un  ambaiïadeur  ,  veut  empoi- 
fonner  fon  fils  &  fa  belle-fille  ,  après  avoir  tué  fon 
sutre  fille  de  fa  propre  main  ;  elle  leur  préfente 
coupe  empoifonnée  ,  &  ,  fur  leur  refus  .&  leurs  foup- 
çons,  elle  la  boit  elle-même  ,  &  meurt  du  poifon  qu'elle 
leur  deftinait.  Des  coups  aufîî  terribles  ne  doivent  pas 
être  prodigués ,  &  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
d'ofer  les  frapper.  Ces  nouveautés  demandent  une  grande 
circonfpedion  ,  &  une  exécution  de  maître.  Les  An- 
glais eux-mêmes  avouent  que  Shakefpear  ,  par  exemple  , 
a  été  le  feul  parmi  eux  qui  ait  pu  faire  évoquer  &  parle» 
des  ombres  avec  fuccès, 

Within  thaï  circîe  noue  durfl  move  but  hel 

Plus  une  a&ion  théâtrale  eft  majefineufe  ou  effrayante'!; 
=pius  elle  deviendrait  infipide  ,  fi  elle  était  fouvent  répé- 
tée \  à  peu  près  comme  le  détail  des  batailles  ,  qui 
étant  par  eux-mêmes  ce-  qu'il  y  a  de  plus  ..terrible  , 
■deviennent  froids  &  ennuyeux  ,  à  force  de  reparaître  ; 
fouvent  dans  les  hiftoires.  La  feule  pièce  où  monfieur 
Racine  ait  mis  du  fpeôtacle  ,  c'eft  fon  chef-d'œuvre 
tfAthalie.  On  y  voit  un  enfant  fur  un  trône  ,  fa  nour-  ; 
Tke  &  des  prêtres  qui  l'environnent  ,  une  reine  qui 
commande  à  fes  foldats  de  le  mafîacrer  ,  des  Lévites 
an^iés  qui  accourent   pour  le  défendre,    Toute  cette 
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action   eft  pathétique  ;  mais  fi  le  ftyle    ne  l'était   pas 
au lli  ,  elle  n'était  que  puérile. 

Plus  on  veut  frapper  les  yeux  par  un  appareil  écla- 
tant ,  plus  on  s'impofe  la  nécefîité  de  dire  de  grandes 
chofes  ;  -autrement  on  ne  ferait  qu'un  décorateur  ,  & 
non  un  poè'te  tragique.  Il  y  a  près  de  trente  années 
qu'on  repréfenta  la  tragédie  de  Montefume  à  Paris  ;  la 
fcéne  s'ouvrait  par  un  fpectacle  nouveau  5  c'était  un 
palais  d'un  goût  magnifique  &  barbare  j  Montefume  pa- 
rai/Tait avec  un  habit  fingulier  5  des  efclaves  armés  de 
flèches  étaient  dans  le  fond  ;  autour  de  lui  étaient  huit 
grand.s  de  fa  cour  ,  profternés  le  vifage  contre  terre  ; 
Montefume  commençait  la  pièce  en  leur  difant  : 

Levez-vous  ;  votre  Roi  vous  permet  aujourd'hui 
Et  de  l'envifager  ,  &  de  parler  à  lui. 

Ce  fpedtacle  charma  :  mais  voilà  tout  ce  qu'il  y  eut 
de  beau  dans   cette  tragédie. 

Pour  moi  ,  j'avoue  que  ce  n'a  pas  été  fans  quelque 
crainte  que  j'ai  introduit  fur  la  fcène  françaife  le  fénat 
de  Rome  en  robes  rouges ,  allant  aux  opinions.  Je  me 
fouvenais  que  lorfque  j'introduifis  autrefois  dans  (Edipe 
un  chœur  de  Thébains  ,  qui  difait  : 

O  mort ,  nous  implorons  ton  finie  (le  fecours  5 

O  mort  ,  viens  nous  fauver  ,  viens  terminer  nos  jour?» 

le   parterre  ,  au    lieu    d'être   frappé  du  pathétique   qui 

pouvait  être  en  cet  endroit ,  ne    fentit  d'abord  que  le 

prétendu  ridicule  d'avoir   mis  ces  vers  dans  la   bouche 

d'acteurs  peu   accoutumés  ,  &.   il  fit   un  éclat  de  rire. 

p'ejt  ce  qui  m'a  empêché  ,  dans  Brutus ,  de  faire  parler 

M  iij 
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les  fénateurs  ,  quand  Titus  eft  accufé  devant  eus  ,  Se 
d'augmenter  la  terreur  de  la  fituation  ,  en  exprimant 
îétonnement  &  la  douleur  de  ces  pères  de  Rome ,  qui 
fans  doute  devraient  marquer  leur  furprife  autrement 
que  par  un  jeu  muet  ,  qui  même  n'a  pas  été  exécuté. 
Les  Anglais  donnent  beaucoup  plus  à  l'a&ion  que 
nous  ;  ils  parlent  plus  aux  yeux  :  les  Français  donnent 
plus  à  l'élégance  ,  à  l'harmonie  ,  aux  charmes  des  vers, 
ïl  eft  certain  qu'il  eft  plus  difficile  de  bien  écrire  ,  que 
de  mettre  fur  le  théâtre  des  afiaffinats  ,  des  roues  ,  des 
potences  ,  des  forciers,  des  revenaus.  Auffi  la  tragédie 
de  Caton  ,  qui  fait  tant  d'honneur  à  menfieur  Addijfon, 
votre  ftcceiïëur  dans  le  miniftère  ,  cette^  tragédie  ,  la 
feule  bien  écrite  d'un  bout  à  l'autre  chez  votre  nation , 
â  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire  à  vous-même  ,  ne  doit 
fa  grande  réputation  qu'à  fes  beaux  vers  ,  c'eft-à-dire  f 
à  des  penfées  fortes  &  vraies  ,  exprimées  en  vers  har- 
monieux. Ce  font  les  beautés  de  détail  qui  foutiennent 
les  ouvrages  en  vers  ,  &  qui  les  font  pafïër  à  la  pofté- 
rite.  C'eft  fouvent  la  manière  fingulière  [de  dire  des 
chofes  communes  ;  c'eft  cet  art  d'embellir  pour  ia  dic- 
tion ce  que  penfent  &  ce  que  fentent  tous  les  hom- 
mes ,  qui  fait  les  grands  poètes.  Il  n'y  a  ni  fentimens 
recherchés  ,  ni  aventure  romanefque  dans  le  quatrième 
livre  de  Virgile  ',  il  eft  tout  naturel ,  &  c'eft  l'effort  de 
-l'efprit  humain.  Monfieur  Racine  n'eft  fi  au-deiîùs  des 
autres  qui  ont  tous  dit  les  mêmes  chofes  que  lui ,  que 
parce  qu'il  les  a  mieux  dîtes.  Corneille  n'eft  véritable- 
ment  grand  ,  que  quand  il  s'exprime  auffi  bien  qu'il 
penfe,  Souvenons-nous  de  ce  précepte  de  Dejpréaux  ; 
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£t  que  tout  ce  qu'il  dit  facile  à  retenir  , 

De  fou  ouvrage  en  vous   laiiïè  un  long  fouvenir. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvrages  dramatiques  \ 
que  l'art  d'un  a&eur  ,  &  la  figure  &  la  voix  d'une  ac- 
trice ont  fait  valoir  fur  nos  théâtres.  Combien  de  pièces 
mal  écrites  ont  eu  plus  de  repréfentations  que  China  & 
Britannicus;  mais  on  n'a  jamais  retenu  deux  vers  de 
ces  faibles  poèmes  ,  au  lieu  qu'on  fait  Britannicus  & 
Cinna  par  cœur.  En  vain  le  Regulus  de  Pradcn  a  fait 
verfer  des  larmes  par  quelques  fituations  touchantes; 
l'ouvrage  ,  &  tous  ceux  qui  lui  reflèmblent  ,  font  mé- 
prifés ,  tandis  que  leurs  auteurs  s'appiaudiflênt  dans  leurs 
préfaces. 

Des  critiques  judicieux  pourraient  me  demander  pour- 
quoi j'ai  parlé  d'amour  dans  une  tragédie  dont  le  titre 
eu  Junius  Brutus  ?  pourquoi  j'ai  mêlé  cette  paflion 
avec  l'aufière  vertu  du  fénat,  Romain.,  &  la  politique 
d'un  ambanadeur  ? 

On  reproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli  le  théâtre 
par  trop  de  tendreflè  ;  &  les  Anglais  méritent  bien  la 
même  reproche  depuis  près  d\m  fiécle  ;.  car  vous  avez, 
toujours  un  peu  pris  nos  modes  &  nos  vices.  Mais  me 
permettrez-vous  de  vous  dire  mon  fentiment  fur  cette 
matière  ? 

Vouloir  de  l'amour  dans  toutes  les  tragédies  ,  me 
paraît  un  goût  efféminé;  l'en  profcrire  toujours,  efl  une 
mauvaifè  humeur  bien  déraifonnable* 

Le  théâtre  ,  foit  tragique  ,  foit  comique  ,  efl  la  pein* 
ture  vivante  des  pallions  humaines  ;  l'ambition  d'un 
F&ce  eft  représentée  dms  la  tragédie  j  la   comédie 
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tourne  en  ridicule  la  vanité  d'un  bourgeois.  Ici ,  vous 
riez  de  la  coquetterie  &  des  intrigues  d'une  citoyenne  ; 
là  ?  vous  pleurez  la  malheureufè  paillon  de  Phèdre  i  de 
même  l'amour  vous  amufe  dans  un  roman  ?  &  il  vous 
tranlporte  dans  la  Didon  de  Virgile.  L'amour  dans  une 
tragédie  ,  n'eft  pas  plus  un  défaut  efîentiel  que  dans 
VEnéide  5  il  n'eft  à  reprendre  que  quand  il  eft  amené 
mal  à  propos  ,  ou  traité  fans  art* 

Les  Grecs  ont  rarement  hafardé  cette  paflîon  fur  le 
théâtre  d'Athènes  ;  premièrement  ,  parce  que  leurs  tra-  - 
gédies  n'ayant  roulé  d'abord  que  fur  des  fujets  terri- 
bles ,  Tefprit  des  fpe&ateurs  était  plié  à  ce  genre  de 
ipeclacles  ;  fecondement  ,  parce  que  les  femmes  me- 
naient une  vie  beaucoup  plus  retirée  que  les  nôtres  , 
&  qu'ainfi  le  langage  de  l'amour  n'étant  pas  comme 
aujourd'hui  le  fujet  de  toutes  les  converfations  ,  les 
poètes  en  étaient  moins  invités  à  traiter  cette  paffion , 
qui  de  toutes  eft  la  plus  difficile  à  repréfenter  ,  par  les 
jnéiiagemens  délicats  qu'elle  demande.  Une  troifième 
raifon  qui  me  paraît  aflèz  forte  ,  c'eft  que  l'on  n'avait 
point  de  comédiennes  °,  les  rôles  des  femmes  étaient 
joués  par  des  hommes  mafqués.  Il  femble  que  l'amour 
eût  été  ridicule  dans  leur  bouche. 

C'eft  tout  le  contraire  à  Londres  &  à  Paris  j  &  â 
faut  avouer  que  les  auteurs  n7 auraient  guère  entendu 
leurs  intérêts  ,  ni  connu  leur  auditoire  ,  s'ils  n'avaient; 
jamais  fait  parler  les  Oldfidds  ,  ou  les  Duclos  ,  &.  les 
Le  Couvreur  ,  que  d'ambition  Se  de  politique» 

Le  mal  eft  que  l'amour  n'eft  fouvent  chez  nos  héros 
de  théâtre  que  de  la  galanterie  ,  &  que  chez  les  vôtres 
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il  dégénère  quelquefois  en  débauche.  Dans  notre  AlcU 
biade ,  pièce  très-fuivie  ,  mais  faiblement  écrite  ,  & 
linfi  peu  eilimée  ,  on  a  admiré  long-temps  ces  mauvais 
vers  que  récitait  d'un  ton  féduifant  VEfivus  -du  dernier 
fiècle. 

|  Ali  !  lorfque  pénétré  d'un  amour  véritable  , 
Et  gémifiânt  aux  pieds  d'un  objet  adorable  , 
J'ai  connu   dans  fes  yeux  timides   on  diftraits  , 

|  Que  mes  foins  de  fon  cœur  ont  pu  troubler  la  paix  % 
Que  par  l'aveu  fecret  d'une  ardeur  mutuelle  > 

!  La  mienne  a  pris  encor  une  force  nouvelle  ; 
Dans  ces  momens  fi  doux  j'ai  cent  fois  éprouvé 
Qu'un   mortel  peut  goûter    un   bonheur  achevé. 

Dans   votre   Venife  fauvée    ,  le  vieux    Renaud   veut' 
violer  la  femme  de  Jafficr  ;  &  elle  fen  plaint  en  termes 
afièz  indécens  ,  jufqu'à  dire  qiï'il    eil   venu    à   elle    wi 
bouton  d......  déboutonné. 

Pour  que  l'amour  foit  digne  du  théâtre  tragique  ,  il 
faut  qu'il  foit  le  nœud  nécefîàire  de  la  pièce ,  &  non  qu'il 
foit  amené  par  force  pour  remplir  le  vide  de  vos  tragé- 
dies &  des  nôtres  ,  qui  font  toutes  trop  longues  j  il 
faut  que  ce  foit  une  paflîon  véritablement  tragique  , 
regardée  comme  une  faibïeiîè  ,  &  combattue  pai  des 
remords  ;  il  faut  ou  que  l'amour  conduife  aux  malheurs 
&  aux  crimes  ,  pour  faire  voir  combien  il  eft  dange- 
reux ,  ou  que  la  vertu  en  triomphe  ,  pour  montrer  qu'il 
n'eft  pas  invincible  ;  fans  cela,  ce  n'eil  plus  qu'un  amour 
d'églogue  ou  de  comédie. 

C'eft  à  vous  j  Milord  ,  k  décider  fi  j'ai  rempli  quel* 
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qyizî-imes  de  ces  conditions;  mais  que  vos  amis  daignent' 
fur-tout  ne  point  juger  du  génie  &.  du  goût  de  notre 
nation  par  ce  difeours  ,  &  par  cette  tragédie  que  je 
vous  envoie.  Je  fuis  peut-être  un  de  ceux  qui  cultivent 
les  lettres  en  France  avec  moins  de  fuccès  ;  &  fi  les 
fentimens  que  je  foumets  ici  à  votre  cenfure  ,  font 
défapprouvés  ,  c'eft  à  moi  feul  qu'en  appartient  le 
blâme. 


ACTEURS. 

JUNIUS    BRUTUS ,     J 
PALERIUS  PUBLICOLA  ,     % 
ri  T  U  S  ,  fils   de  Bratus. 
r  U  L  L I  E  ,  fîlJe  de  Tarquin. 
^LGINE  ,  confidente  de  TuUfe, 
^  R  O  N  S  ,  ambafîàdeur  de  PorfenuaJ 
DESSALA,  ami  de  Titus. 
'ROCULUS,  tribun  militaire* 
l  L  B  I  N  ,  confident  d'Arons» 
énateurs, 
icteurs, 

/ 
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ACTE     PREMIER. 


SC)i 


SCENE    PREMIERE. 

B  R  U  T  U  S  ,  les  SÉNATEURS, 
'  Le  théâtre  reprêfente  une  partie  de  la  maifon  des  cotu 
fuis  fur  le  mont  Tarpeïen  ;  le  temple  du  Capitole  fc 
voit  dans  le  fend.  Les  fênateurs  font  affemblés  entre  le 
temple  &  la  maifon  ,  devant  l'autel  de  Mars.  Brutus 
&  Valérias  Publicola  ,  confias  ,  prêfdent  à  cette 
affcmbléc  :  les  fênateurs  font  rangés  en  demi  -  cercle. 
Des  liBeurs  avec  leurs  faifeaux  font  débout  derrière 
les  fênateurs  ). 

BRUTUS. 

D 

destructeurs  des   tyrans ,  vous  qui   n'ave» 

pour  rois 
tue  les  dieux  de  Numa ,  vos  vertus  &  nos  loix  ; 
Tome  I,  N 
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Enfin,  notre  ennemi  commence  à   nous  connaître; 
Ce  fuperbe   Tofcan  qui  ne  parlait  qu'en  maître  ? 
Porfenna  ,    de   Tarquin  ce   formidable  appui , 
Ce  tyran  ,  prote&eur  d'un  tyran  comme  lui  , 
Qui  couvre  dans   fon  camp  les  rivages  du  Tibre  > 
Refpecte  le   fénat  ,   &  craint  un  peuple   libre. 
Aujourd'hui  devant  vous   abaiilant  fa  hauteur  , 
Il  demande    à  traiter  par  un  embafiadeur  , 
Arons  ,   qu'il  nous  députe  ,    en    ce    moment  s'avance  ; 
Aux   fénateurs  de   Rome  il  demande  audience  ; 
I    ittend  dans  ce  temple  ,   &  c'en:  à   vous  de  voir 
S'ii  le   faut  refufer  ,   -s'il   le  faut  recevoir. 

VALÉRIU3     PUBLICOLA. 
Quoi  qu'il   vienne   annoncer  ,  quoi  qu'on  en  puilîê   aN 

tendre  , 
ïl  le   faut   à  ion  roi  renvoyer  fans  l'entendre  5 
Tel  efl:  moîi  fentiment.  Rome  ne  traite  plus 
Avec   {qs  ennemis  que  quand  ils  font  vaincus. 
Votre   fis  ,  il    eft   vrai  ,  vengeur  de  fa  patrie  > 
A   deux  fois  reppufle   le   tyran  d'Etrurie  ; 
Je   fais  tout  ce  qu'on    doit  à  fes  vaillantes   mains  ; 
Je  fais  qu'à  votre  exemple  il  fauva  les  Romains  : 
Mais  ce    n'elt   point  allez.  Rome   afiiégée  encore  , 
Voit  dans  les  champs  voifms  ces  tyrans  qu'elle  abhorre. 
Que  Tarquin   fatisfafîè    aux  ordres  du  fénat , 
Exilé  par  nos  loix  ,  qu'il   forte  de  l'état  -, 
De  fon  coupable  afpecl:  qu'il  purge  nos  frontières  , 
Et  nous  pourroiK  enfuite   écouter    fes  prières. 
Ce  nom  d'ambafiadeur  a   paru  vous  frapper  ; 
Tarquin  n'a  pu  nous  vaincre  ,  il  chercha  à  nous  trompef» 
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L'ambafladeur  d'un  roi  m'eft  toujours  redoutable. 
Ce  n'eft   qu'un  ennemi  ,   fous  un  titre  honorable  P 
Qui  vient  rempli  d'orgueil   ou    de    dextérité  , 
Infulter  ou  trahir  avec  impunité-. 
Rome  ,    n'écoute  point  leur  féduiiTmt  langage  ; 
Tout  art  t'en:  étranger  ;    combattre    en:   ton    partage  ; 
Confonds  tes  ennemis   de    ta    gloire  irrités  ; 
Tombe  ,    ou  punis  les  rois  ;    ce   font-là  tes  traités. 

B  R  U  T  U  S. 
Rome  fait  à    quel  point  ta  liberté  in'eft  chère  : 
Mais  plein  du   même    efprit  ,   mon  fentiment  diffère. 
Je   vois  cette    ambafiàde   au  nom  des  fouveraïns  , 
Comme    un   premier  hommage  aux  citoyens   Romains  : 
Accoutumons    des  rois   la  fierté  defpotique  , 
A  traiter  en  égale  avec  îa  république  ; 
Attendant  que  du  ciel  rempliiiânt  les  décrets  , 
Quelque  jour  ,   avec    elle  ,   ils    traitent  en  fujets. 
Arons  vient   voir  ici  Rome  encor  chancelante  , 
Découvrir  les  reflbrts  de    fa  grandeur  naifiante  , 
Epier  fon  génie  ,   obferver  fon  pouvoir  ; 
Romains  ;  c'eft    pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  Sénat  connaîtra  qui  nous  fournies  : 
E|  l'efclave  d'un  roi    va  voir    enfin  des  hommes. 
Que    dans  Rome  ,  à   loifir  ,   il  porte  Ces  regards  ; 
[1  la   verra  dans  vous  :  vous  êtes  fes  remparts. 
Qu'il  révère  eu   ce  lieu  le  Dieu  qui  nous  raflêmbîe  ; 
Qu'il  parajiïè  au  Sénat ,  qu'il  écoute  ,  &  qu'il  tremble. 


Nij 
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Les  fénateurs  fie  lèvent 9  &  s'approchent  un  moment  pour 
donner    leur .  voix. 
VALÉRIUS     PUBLICOLA, 
Je  vois   tout  le  Sénat  paflèr  à  votre  avis. 
Rome  &  vous   l'ordonnez   :  à  regret  j'y  foufcris. 
Liâeurs  ,  qu'on  l'introduife  -,  &.  puiflè  fa  préfence 
^'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'ofïenfe. 

A    Brutus, 
C'eft  fur  vous  feul  ici  que  nos  yeux  font  ouverts  ; 
Oeil  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos   fers  ; 
De  notre  liberté  feutenez  la  querelle  ; 
Brutus   en  eft  le  père  ,  &.  doit  parler  pour  elle. 

4» — -~=Çfc       ,  Jiî;       ^ 

SCENE    IL 

LE  SÉNAT  ,   ARONS  ,  ALBIN  ,  fuite. 

(  Arons  entre  par  le  côté  du  théâtre  y  précédé  de  deux 
licteurs  ,  &  d'Albin  fin  confident  ;  il  paffe  devant 
les  confiais  &  le  fiénat  ,  qu'il  fialue  ,  &  il  va  s'ajfeoir 
fur  un  fiege  préparé  pour  lui  fur  le  devant  dit- 
théâtre  ), 

ARONS. 

V>Onsuls  ,  &  vous   fénat  ,  qu'il  m'eit.  doux   d'être 

admis 
Dans  ce  confeiî  facré  de    fages    ennemis , 
De   voir  tous   ces  héros  ,   dont  l'équité  févère 
N'eut  jufques  aujourd'hui  qu'un  reproche  à  fe  faire  3 
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Témoins    de  leurs  exploits  ,  d'admirer  leurs    vertus  , 
D'éouter   Rome    enfin  par  la    voix  de  Brutus  ; 
Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile   &  barbare  , 
Que  la  fureur  conduit  ,   réunit  &  fépare  , 
Aveugle  dans  fa  haine  ,    aveugle  en  fon  amour  , 
Qui   menace  &  qui  craint ,    règne  &  fert  en  un  jour  3 
Dont  l'audace  .  .  . 

BRUTUS, 
Arrêtez  ,   fâchez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  refped  les   citoyens  de  Rome, 
L'a   gloire   du   fénat  eft    de    repréfenter 
Ce  peuple   vertueux  ,    que  l'on   ofe    infulter. 
Quittez  l'art  avec  nous  ;   quittez  la   flatterie  ; 
Ce    poifon  qu'on  prépare  à  la    cour  d'Étrurie  , 
N'eft  point  encor  connu  dans  le  fénat  Romain, 
Pourfuivez. 

A  R  O  N  S. 
Moins  piqué  d'un  difeours  fi  hautain  J 
2"e  touché  des  malheurs   où    cet  état  s'expofe  7 
Somme   un  de,  fes  enfans  ,   j'ambrafîë  ici  fa  calife* 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous  , 
C'eft   en    vain    que  Titus  en  détourna  les  coups  ; 
h   vois   avec   regret  ,    fa  valeur  &  fon  zèle 
M'atfiirer  aux  Romains   qu'une  chute  plus  bellej 
5a    victoire    affaiblit   vos   remparts  défolés  3 
Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 
ÀJi  !    ne   refufez  plus   une   paix  nécefîâire. 
>i   du  peuple   romain  le  fénat  eft  le  père  , 
Porfenna  l'efl  des  rois  que  vous  perfécutez. 
j   Mais  vous  ;  du  nom  Romain  vengeurs  fi  redoutés  ; 

Niij 


îso  .         s  r  u  tus; 

Vous   des  droits  des  mortels  ,  éclairés  interprètes }.    ' 

Vous  qui  jugez   les  rois  ,  regardez   où   vous  êtes. 

Voici    ce   capitole  &  ces  mêmes  autels  , 

Où   jadis   atteftant  tous  les  Dieux  immortels , 

J'ai  vu  chacun  de  vous  brûlant  d'un  autre  zèle  , 

A  Tarquin  votre  roi  ,  jurer  d'être    fidèle. . 

Quels    Dieux  ont    donc  changé    les   droits   des  fouy< 

rains  ? 
Quel  pouvoir  a  rompu  des   nœuds  jadis  û  fains  ? 
Qui,   du  front  de  Tarquin  ,  ravit  le  diadème  ? 
Qui  peut  de  vos  fermens  vous  dégager  ? 

B  R  U  T  U  S. 

Lui-même; 
N'alléguez  point  ces  noeuds  que   le  crime  a  rompus , 
Ces  Dieux    qu'il  outragea  ,  ces  droits  qu'il  a  perdus. 
Nous  avons  fait ,  Arous  ,   en   lui  rendant  hommage  , 
Serment   d'obéiflànce  ,   &  non   point  d'efclavage. 
Et  puifqu'il  vous  fouvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  fénat   à  iès  pieds ,  faifant  pour  lui    des  vœux  , 
Songez   qu'en  ce  lieu  même  ,    à  cet  autel  augurle , 
Devant  ces  mêmes  Dieux ,  il  jura  d'être  jufte. 
De  fon  peuple   &  de  lui  tel  était  le  lien; 
ïî  nous  rend  nos  fermens  lorfqu'il  trahit  le  tien  : 
Et    dès  qu'aux  loix  de  Rome  il  ofe  être  ihfideUe  , 
Rome  n'eft  plus  fujette  ,  &  lui  feul  eit  rebelle. 

A  R  O  N  S. 
Ah  !  quand  il  feroit  vrai  ,  que  l'abfolu  pouvoir 
Efa  entraîné   Tarquin  par-delà   fon   devoir , 
Qu'il  en  eût  trop  fiùyi  l'amorce  enchantereflè  i 
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Quel  homme    eft    fans  erreur  ?   &  quel    roi  fans  fai- 

blette  ? 
Eft-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  ? 
Vous    ,  nés    tous  fes  ïujets  ;  vous  ,  faits  pour  obéir  ! 
Va  ûls  ne   s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 
Il  détourne  les  yeux  ,    le  plaint   &   le  révère. 
Les  droits   des   fouverains   font-ils   moins  précieux  ? 
Nous   femmes  leurs  enfans  ;    leurs  juges  font  les  Dieux. 
Si  le  ciel  quelquefois  les  donne    en  fa  colère  , 
N'allez   pas  mériter  un  préfent  plus  févère  , 
Trahir  toutes  les  loix   en  voulant  les   venger  , 
Et  renverfer  l'état  au  lieu  de  le  changer. 
Inftruit  par  le  malheur  ,  ce  grand  maître  de  l'homme  j 
Tarquin  fera  plus  jufte  &  plus  digne  de  Rome. 
Vous  pouvez  rafermir  ,  par  un   accord   heureux  f 
Des  peuples  &  des  rois  les  légitimes  nœuds  3 
Et  faire   encor  fleurir  la  liberté  publique 
Sous  l'ombrage  facré  du  pouvoir   monarchique. 

BRUTUS, 
krons ,  a  n'eu:  plus  teins  :  chaque  état  à  Ces  îoix  '; 
Qu'il  tient   de    fa  nature  ,  ou  qu'il  change  à  fon  choix. 
Efclaves    de  leurs  rois  ,  &   mêmes  de  leurs  prêtres  , 
Les  Tofcans  femblent  nés  pour  fervir  fous  des  maîtres; 
Et  de  leur  chaîne   antique  adorateurs  heureux  , 
Voudraient  que  l'univers  fût  efclave  comme  eux. 
La   Grèce   entière  eft  libre  ,  &  la  molle  Ionie 
>ous  un  joug   odieux  ,   languit   afiujettie. 
Rome  eut  fes  fouverains ,  mais  jamais  abfolus. 
>on   premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus  ; 
Nous  partagions  le  poids  de  fa  grandeur  fuprême  : 
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Numa  ,  qui  ûî  nos  loix  ,    y   fut  fournis  lui-même. 
Rome  enfin  ,   je    l'avoue  ,  a  fait  un  mauvais   choix  : 
Chez  les  Tofcans  ,    chsz  vous  elle  a   choifi  fes  rois  ;- 
Ils   nous    ont  apporté   du  fond   de  PEtrurie 
Les  vices  de  leur  cour  T   avec   la   tyrannie. 

Il  fe  lève. 
Pardonnez-nous  ,  grands  Dieux  !  û  le  peuple  romain 
A-  tardé  fi  long  -  tems  à  condamner  Tarquin. 
Le   fang   qui  regorgea  fous    {es  maint  meurtrières  5 
De  notre   obéiflance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  fceptre  de    fer   tout  ce   peuple    abattu , 
A  force  de    malheurs  a  repris  fa   vertu. 
Tarquin  nous  a   remis  en  nos  droits   légitimes  ; 
Le    bien  public  efl  né  de  l'excès  de   fes  crimes  ; 
Et  nous   donnons  l'exemple  à  ces  mêmes  Tofcans  , 
S'ils  pouvaient  ,  à  leur  tour  ,  être  las  des  tyrans-. 

Les  cmifuls  defcendent  vers  V autel ,    &  le  final 
fe   levé* 

O   Mars  !  dieu   des  héros,   de  Rome  &  des  batailles s 
Qui  combats  avec  nous  ,  qui  défends  ces  murailles  ! 
Sur  ton  autel  facré  ,  Mars  ,  reçois  nos  fermens  , 
Pour  ce  fénaf  ,  pour  moi ,  pour  tes  dignes  enfanr. 
Si   dans  le  fein  de  Rome  ilfe  trouvait  un  traître, 
Qui  regrettât  les  rois,  &  qui  voulût  un  maître  , 
Que  le  perfide   meure  au   milieu   des  tourmens  : 
Que    fa  cendre  coupable ,  abandonnée  aux  vents  } 
Ne  laifîè  ici  qu'un  nom ,   plus  odieux  encor 
Que  le  nom  des  tyrans  ,  que  Rome  entière   abhon* 
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A  R  ON  S,  avançant  vers  V  autel. 
Et   moi  ,' fur   cet   autel,    qu'ainfi  vous  profanez, 
Je  jure  au  îiom^du  roi  que   vous  abandonnez  , 
Au   nom  de  Porfenna  ,    vengeur   de    fa  querelle  7 
A  vous ,  à  vos  enfans  ,  une  guerre  immortelle. 

Les  fénateurs  font   un  pas  vers  le  capitule. 

Sénateurs  ,  arrêtez  ,  ne  vous  féparez  pas  ; 

Je  ne  me  fuis  pas  plaint    de    tous  vos  attentats  ; 

La  fille  de  Tarquin ,  dans  vos  mains   demeurée  , 

Eft-elle  une  vi&ime  à  Rome  confacrée  ? 

Et  donnez-vous  des  fers  à  fes  royales  mains  , 

Pour  mieux  braver  fon  père  &  tous  les  fouverains  J 

Que  dis-je  !    tous  ces  biens  ,  cestréfors  ,   ces  richefiès7 

Que  des  Tarquins  dans  Rome  épuifaient  les  largefîès , 

Sont-ils  votre  conquête  ,  ou  vous  font-ils  donnés  l 

Eft-ce  pour  les  ravir    que  vous  le  détrônez  ? 

Sénat ,  fi   vous  l'ofez  ,   que  Brutus  les   dénie. 

B  R  U  T  U  S  fe   tournant   vers  ARONS. 
Vous  connaiflèz  bien  mal  ,  &  Rome  &  fon  génie». 
Ces  pères  des  Romains  >  vengeurs  de  l'équité , 
Ont  blanchi   dans  la  pourpre  &  dans  la  pauvreté. 
Au-defiùs  des  tréfors  ,    que    fans  peine  ils  vous  cèdent ^ 
Leur  gloire  eft  de  dompter  les  rois  qui  les  poflèdemv 
Prenez  cet  or ,  Arons  ,  il  eft  vil  à  nos  yeux. 
Quant  au  malheureux  fang  d'un  tyran  odieux  , 
Malgré  la  jufte  horreur   que  j'ai  pour  fa  famille  r 
Le  fénat  à  mes  foins  a  confié  fa  fille.. 
Elle  n'a   point    ici   de  ces  refpe&s  flatteurs  , 
Qui  des  enfans  des  rois  empoifonnent  les  cœurs  ; 
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Elle  n'a  point  trouvé  îa  pompe  &  la  moileffe  i 
Dont  la  cour  de  Tarquins   enivra  fa  jeuneflé. 
Mais  je  fais  ce  qu'on  doit  de  bontés  ^ÊÊtionneur  ; 
A  fon  fexe  ,  à  fon  âge  ,  &   fur-tout  au  malheur.     ' 
Dès  ce  jour  en  fon  camp  que  Tarqnin  la  renvoie  5 
Mon  cœur  même  en  conçoit  une  fecrète  joie. 
Qu'aux  tyrans  déformais  rien  ne  refte  en  «es  lieux , 
Que  la  haine  de  Rome  &  îe  courroux   des  dieux. 
Pour  emporter  au  camp  l'or  qu'il  faut  y   conduire  , 
Rome  vous   donne  un  jour  ,    ce  tems  doit  vous  fufHre  : 
Ma  maïfon  cependant   eft  votre  fôreté  , 
Jpuiflëz-y  des  droits    de  Fhofpitalité. 
Voili  ce  que  par  moi   le  finat  vous   annonce. 
Ce  foir  à  Porfemia  rapportez  ma  répoiife. 
Rapportez-lui  la   guerre  ,  &  dites  à  Tarqnin 
Ce  que   vous  avez  vu  dans  le  fénat  romalà. 

Aux  jcnateurs. 
Et  nous  du  Capitole  allons  orner  le  faîte 
Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  fa  tête  ; 
Sufpendons  ces  drapeaux  ,    &  ces  dards  tous  fanglans , 
Que  £es  heureufes   mains  ont  ravis  aux   Tofèans. 
Ainfi  puiïlë   toujours  ,  pleins  du  même  courage  , 
Mon  fang  digue  de  vous,  vous  fervk  d'âge  en  âge  1 
Dieux ,  protégez  ainfi  contre  nos  ennemis 
Le  coiifulat   du  père  ,  &  les  armes  du  fils. 
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SCENE     III. 

ARONS,  ALBIN. 

Qui  font  fuppofés  être  entrés  de  la  f aile  £  au- 
dience dans  un  autre  appartement 'de \  la 

maifon  de  Bru  tus.  ;  i     ' 

A  A  R  O  N  S. 

S-tu  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible^ 
Cet  efprit  d'un  fêuat  qui  fe  croit  invincible  ? 
Il  le  ferait  ,  Albin  ,   fi   Rome   avait  le  teins 
©.'affermir  cette  audace  au  cœur  de  fes  enfansj 
Crois-moi,   la  liberté  que  tout  mortel  adore  , 
Que  je  yeux  leur  ôter  ,  mais  que  j'admire  encore  ; 
Donne  à  l'homme  un  courage,  infpire  uno  grandeur  5 
Qu'il  n'eût  jamais  trouvé  dans  .le  fond  de  Ion  cœur.    :! 
Sous  le  joug  des  Tarquins ,  la  cour  &   l'efclavage 
Amollirait  leurs  mœurs  ,  énervait  leur  courage  ; 
Leurs  rois  ,  trop  occupés  à  domter  leurs  fujets , 
De  nos  heurenx  Tofcans  ne  troublaient  point  la  paix; 
Mais  û  ce  fer.  fénat.  réveille  leur  génie  , 
Si  Rome  eftJBre  ,'  Albin  ,  c'efl  fait  de  l'Italie. 
Ces  lions  que  leur  maître  avait  rendu   plus  doux  ,' 
Vont  reprendre  leur  rage  &   s'élancer  fur  nous. 
EtoufTbns"  dans  leur  rang  la  femence  féconde 
Des  maux  de   L'Italie  ,    8c  des    troubles   du  monde  ï 
Afùançhiflcns  la  terre  ,  &  donnons  aux  Romains 
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Ces  fers  qu'ils  deftinaient  au  refte  des  humain?* 
Meilala  viendra-t-il  ?  Pourrai-je  ici  l'entendre  ? 
Ofera-t-il  ?..... 

ALBIN. 
Seigneur  ,  il  doit  ici  fe  rendre, 
A  toute  heure  il  y  vient.  Titus  eft  fon  appui, 

A  R  O  N  S. 
As-tu  pu  lui  parler  ?  Puis- je  compter  fur  lui  ? 

ALBIN. 
Seigneur,  ou  je  me  trompe  ,  ou  Mefiala  confpire 
,  Pour  changer   fes   deftins  plus  que  ceux  de  l'empire  | 
11  eft  ferme  ,  intrépide  ,  autant  que  fi  l'honneur 
Ou  l'amour  du  pays  excitait  fa  valeur  5 
Maître  de  fon  fecret  ,   &  maître  de  lui-même  , 
Impénétrable  ,   &  calme   en  fa  fureur  extrême, 

A  R  O  N  S. 
Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  a  mes  yeux  , 
Lorfque  Tarquin  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux  ; 
Et  fes  lettres  depuis mais  je  le  vois  paraître. 

SCENE    IV. 

ARONS,MESSALA,  ALBIN, 

A  R  O  N  S. 

Généreux  Meffala  ,  l'appui  de  votre  maîtf  e  \ 
Eh  bien  l'or  de  Tarquin  ,  les  préfens  de  mon  roi  f 
Des  fénateurs  Romains  n'ont  pu  tenter  la  foi  ? 
Les  plaifirs  d'une  cour  ,  l'efpérance ,  la  crainte  , 
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A  ces  coeurs  endurcis  n'ont  pu  porter  d'atteinte  ? 
Ces  fiers  patriciens  font-ils  autant  de  dieux  , 
Jugeant  tous  les  mortels  ,  &.  ne  craignant  rien  d'eux  I 
Sont-ils  fans  pafiion  ,  fans  intérêt  ,   fans  vie  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 
ïîs  ofent  s'en  vanter  ;  mais  leur  feinte  juftice* 
Leur  âpre  auftérité  ,    que  rien  ne  peut  gagner  , 
N'eft  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  foif  de  régner 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème  : 
Ils  ont  brifé  le  joug  pour  l'impofer   eux-même. 
De  notre  liberté  ces  illuftres  vengeurs  , 
Armés  pour  la  défendre  ,  en  font  les  oppreffeurs, 
Sous  les  noms  féduifans  de  patrons  &   de    pères  , 
[ls  aftèftent  des  rois  les   démarches  altières. 
Rome  a  changé  de   fers  ,  &  fous  le   joug    des  grand?, 
Pour   un  roi  qu'elle  avait ,  a  trouvé  cent  tyrans. 

ARONS, 
Parmi  vos  citoyens  en  eft-il  d' allez  fage  , 
?our  détefter  tout  bas  cet  indigne  efclavage  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 
3eu  fentent  leur   état  :  leurs  efprits  égarés , 
De  ce  grand  changement  font  encor  enivrés. 
_e  plus  vil  citoyen  ,    dans  fa  baiiêflè  extrême  , 
lyant  chafië  les  rois ,  penfe  être  roi  lui-même, 
dais  je  vous  l'ai  mandé  ,    Seigneur  ,  j'ai   des  amis  i 
2ui  fous  ce  joug  nouveau  font  à  regret  fournis  ; 
S»  dédaignant  l'erreur  des  peuples  imbécilles  , 
)ans  ce   torrent  fougueux ,  reftent  feuis   immobiles  ; 
)es  mortels  éprouvés ,  dont  la  tête  &  les   bras 
ont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  états, 
Tome  I,  q 
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A  R  O  N  S. 

De  ces  braves   Romains  que   faut-il  que  j'efpère  ? 
rviront-ils  leur  prince  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 

Ils  font  prêts  à  tout  faire 
Tout  leur  fang  eft  à  vous.  Mais  ne  prétendez  pas  ; 
Qu'en  aveugles   fojets  ils  fervent  des  ingrats. 
Ils  ne   fe   piquent  point  du  devoir   fanatique 
De  fervir   de  vi&ime  au  pouvoir  defpotique  , 
Ni  du  zèle  infenfé  de  courir  au  trépas , 
Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas* 
Tarquin  promet  beaucoup  ;   mais  devenu  leur  maître  ] 
Il  les  oubliera  tous  ,    ou  les  craindra  peut-être. 
Je  connais    trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis  , 
Ingrats  dans  la  fortune  ,  Se  bientôt  ennemis. 
Nous  femmes  de  leur  gloire  un  infiniment  fervile 
Rejeté  par  dédain  ,  dès  qu'il  eft  inutile  , 
Et  brifé  fans  pitié  ,  s'il  devient  dangereux. 
A  des  conditions  on  peut  compter  fur  eux  ; 
Ils  demandent  un   chef  digne  de  leur  courage  ï 
Dont  le  nom  feul  impofe  à  ce  peuple  volage  \ 
Un  chef  allez  puifiaut    pour  obliger  le  roi , 
Même   après  le  fuccès  ,  à    nous  tenir  fa  foi  5 
Ou  fi  de  nos  defièins ,  la  trame  eft  découverte  , 
Un  chef  allez   hardi  pour  venger    notre  perte, 

A  R  O  N  S. 
Mais  vous  m'aviez    écrit  que  l'orgueilleux  Titus, , ;  :  tt 

M  E  S  S  A  L  A. 
Il  eft  l'appui  de  Rome  ,  il  eft  fils   de  Brutus  5 
Cependant,  ,.,,•.». 
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A  R  O  N  S. 

De  quel  œil  voit-il  les  ifcjuftices  3 
Dtint  ce  fénat  fuperbe  a  payé  fes  fervices  ? 
Lui  feul  a  fauve  Rome ,  &  toute  fa  valeur 
En  vain  du   confulat  lui  mérita  l'honneur. 
Je   fais  qu'on  le  refufe. 

M  E  S  S  A  L  A. 

Et  je    fais  qu'il  murmure  ; 
Son   cœur  altier  &  promt   eft  plein    de  cette  injure. 
Pour  toute  récompenfe  il  n'obtient  qu'un  vain  bruit  : 
Qu'un  triomphe   frivole  ,    un  éclat  qui    s'enfuit, 
J'obferve   d'aflèz  près   fon  ame  impérieufe  y 
Et  de  fon  fier  courroux  la  fougue  impétueufe   ; 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer  5 
Il  y  marche  en  aveugle  ,  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeuneflè  eit  facile  à  féduire  5 
Mais  que  de  préjugés  nous  aurions   à   détruire  ! 
Rome  ,   un  conful ,  un  père  ,   &  la  haine  des  rois  , 
Et  l'horreur  de  la  honte,  Se  fur- tout  fes   exploits. 
Connaiilez  donc  Titus  ,   voyez  toute  fon  ame  , 
Le   courroux   qui  l'aigrit  ,  le  poifon  qui  l'enflamme  3 
Il  brûle  pour  Tullie. 

A  R  O  N  S. 
Il  l'aimerait  ! 

M  E  S  S  A  L  A. 

Seigneur  , 

A  peine  ai-je  arraché  ce  fecre  t   de   fon  cœur  : 
Il  en  rougit  lui-même  ,   &;  cette  ame  inflexible 
N'ofe  avouer  qu'elle   aime  ,   &  craint  d'être  fenûble* 
Parmi  les   payons  dont  il  eft  agité  , 

Oij 
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Sa  plus  grande  fureur  eft  pour  la  liberté* 

A  R  O  N  S, 

C'eit  donc  des  fentîmens  &  du  cœur  d'un  feul  homme  > 
Qu'aujourd'hui ,  malgré  moi  ,  dépend  le  fort  de  Rome  l 

A   Albin. 
Ne  nous  rebutons  pas.   Préparez-vous ,  Albin  , 
A  vous  rendre  fur  l'heure  aux  tentes  de  Tarquin.. 

A  Meffala. 
ILntroiis  chez  la  princeflë.  Un   peu   d'expérience 
M'a  pu   du  chœur  humain  donner    quelque  fcience  i 
Je  lirai  dans  fon  ame  ?  &  peut-être    fes  mains 
Vont  forme*  l'heureux  piège  où  j'attends  fes  Romains» 

Fin  du  premier  Aëie, 
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ACTE       IL 

SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  rep réfente  ,  ow  eft  fuppofé  repris 
fenter  ,  un.  appartement  du  palais  des 
confuls. 


N. 


T  I  T  U  S  ,  M  E  S  S  A  L  A. 
M  E  S  S  A  L  A. 


o  N  ,  c'efi:  trop  oflfenfer  ma  fenfible   amitié* 
Qui  peut  de  fou  fecret  me  cacher  la  moitié. 
En  dit  trop  &  trop  peu  ,  m'oftenfe  &  me  foupçonneV 

TITUS. 
Va  ,  mon  cœur  tout  entier  à  ta  foi  s'abandonne  .3 
Ne  me  reproche  rien. 

M  E  S  S  A  L  A. 

Quoi  !  vous  dont  la  douleur 
Du  fénat  avec  moi  détefta,  la  rigueur  , 
Qui  verfiez  dans  mon  fein  ce  grand  fecret  de  Rome  ,' 
Ces  plaintes  d'un  héros ,  ces  larmes  d'un  grand  homme  5 
Comment  avez-vous  pu  dévorer  fi  long-tems 
Une  douleur  plus  tendre  &  des,  maux  plus  touchans  i 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc  I  l'ambition  qui  domine  en  votre  ame  » 

O  iii 
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Eteignait-elle  en  vous  de  fi  chers  fentimens  ? 
Le  fénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourmens  ? 
Le  hanTez-vous  plus  que  vous  n'aimez  Tuilie.? 

TITU  S. 
Ali  !  j'aime  avec  traufport  :  je  hais  avec  furie  : 
Je  fuis  extrême  en  tout  ,  je  l'avoue  ,  &.  mon  cœur 
Voudrait  en  tout  fe  vaincre  ,  &  connaît  fon  erreur. 

M  E  S  S  A  L  A. 
Et  pourquoi  de  vos  mains  déchirant  vos  bleilûres , 
Déguifer  votre  amour  ,  &  non  pas  vos  injures  l 

TITUS. 
Que  veux-tu  ,  Meflala  ?  J'ai ,  malgré  mon  courroux  > 
Prodigué  tout  mou  fang  pour  ce  fénat  jaloux. 
Tu  le  fais  ,  ton  courage   eut  part  à  ma  victoire  : 
Je  fentais  du  plaifir  à  parler  de  ma  gloire  : 
Mon  cœur  ,  enorgueilli  des  fuccès  de  mon  bras  , 
Trouvait  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats. 
On  confie  aifément  des  malheurs  qu'on  fùrmonte  ; 
Mais  qu'il  eft  accablant  de  parler  de  fa  honte. 

M  E  S  S  A  L  A. 
Quelle  eft  donc  cette  honte  ,  &  ce  grand  repentir  ?- 
Et  de  quels  fentimens  auriez-vous  à  rougir  ? 

TITUS. 
Je  rougis  de  moi-même  ,  &.  d'un  feu  téméraire  7 
Inutile ,  imprudent ,  à  mon  devoir  contraire. 

M  E  S  S  A  L  A 
Eh  bien  !  l'ambition  ,  l'amour  &  fes  fureurs , 
Sont-ce  des  pallions  indignes  des  grands  cœurs  ? 

TITUS. 
L'ambition  ,  l'amour  ?  le  dépit  3  tout  m'accable  5 
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De  ce  confeil  de  Rois  l'orgueil  infupportabîe  , 
Méprife  ma  jeunefîè  &  me  difpute  un  rang  , 
Brigué  par  ma  valeur  ,  &  payé  par  mon  fang  : 
Au  milieu  du  dépit  dont  mon  ame   eft  faifie  , 
Je  perds  tout  ce  que  j'aime  ?  on  m'enlève  Tullie, 
Oji  te  l'enlève  ,  hélas  !  trop  aveugle  courroux  î 
Tu  n'ofais  y  prétendre  ,   &  ton  cœur  eft  jaloux. 
Je  l'avouerai  ,  ce   feu  que  j'avais  fu  contraindre  ? 
S'irrite  en  s'échappant ,   &  ne  peut  plus  s'éteindre. 
Ami ,  c'en  était  fait  :  elle  partait  y  mon  cœur 
De  fa  funefte  flamme   allait  être  vainqueur  : 
Je  rentrais  dans  mes  droits  ;  je  fortais  d'efcïavage  ; 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  à  mon  courage  ? 
Moi  le  fils  de  Brutus  r  moi  l'ennemi  des  Rois  , 
C'eft  du  fang  de  Tarquin  que  j'attendrais  des  loix  ï 
Elle  refufe  encor  de  m'en  donner  ,  l'ingrate  ï 
Et  par-tout  dédaigné  ,  par-tout  ma  honte  éclate, 
Le  dépit  ,  la  vengeance  ,   &  la  honte  &  l'amour  ,' 
De  mes  feus  foulevés  difpofent  tour  à  tour. 

M ■  E  S  S  A  L  A, 
Puis-je  ici  vous  parler  ,  mais  avec  confiance  ? 

TITUS, 
Toujours  de  tes  confeils  j'ai  chéri  la  prudence, 
Eh  bien  ,  fais-moi  rougir  de  mes  égaremens, 

M  E  S  S  A  L  A. 
J'approuve  &  votre  amour  &  vos  reiïèntimeus. 
Faudra- t-il  donc  toujours  que  Titus  autorife 
Ce  fénat  de  tyrans  dont  l'orgueil  nous  maîtrife  ? 
Non  ;  s'il  vous  faut  rougir  ,  rougiilëz  en  ce  jour 
De  votre  patience  ,  &  non  de  votre  amour* 
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Quoi  !  pour  prix  de  vos  feux  f  &.  de  tant  de  vaillance 
Citoyen  fans  pouvoir  ,  amant  fans  efpérance  , 
Je  vous  Verrais  languir  ,  victime  de  l'état , 
Oublié  de  Tuliie  &  bravé  du  fénat  ? 
Ah  /  peut-être  9  Seigneur  ,  un  cœur  tel  que'  le  vôtre  } 
Aurait  pu  gagner  Tune ,   <k  fe  venger  de  l'autre,- 
TITUS, 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  efprit  éperdu  ? 
Moi ,  f  aurais  pu  fléchir  fa  haine  ou  fa  vertu  ? 
N'en  parlons  plus  :  tu  vois  les  fatales  barrières 
Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  &.  nos  pères  ï 
Sa  haine  déformais  égale  mon  amour, 
Elle  va  donc  partir  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 

Oui  ,  Seigneur  ,  dès  ce  jour* 
TITUS. 
fe  n'en  murmure  point»  Le  ciel  lui  rend  juftice  j 
Cl  la  fît  pour  régner. 

MESSALA, 

Ah  !  ce  ciel  plus  propice 
Lui  deftinait  peut-être  un.  empire  plus  doux  ; 
Et  fans  ce    fier  fénat  ,  fans   la  guerre  ,  fans  vous,..; 
Pardonnez  $  vous  favez  quel  eft  fon  héritage  5 
Son  frère  ne  vit  plus.  Rome  était  fon  partage, 
Je  m'emporte  ,  Seigneur  ;  mais  fi  pour  vous  fervir  f 
Si  pour  vous  rendre  heureux  ,  il  ne  faut  que  périr  j 
Si  mon  iang...... 

TITUS. 

,.     I  Non  ,  ami  ?  mon  devoir  eft  le  mate* 
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Non  ,  crois  -  moi ,  l'homme  eft  libre  au  moment  qu'il 

veut  l'être. 
Je  l'avoue  ,  il  eft  vrai  ,  ce  dangereux  poifbn 
A  pour  quelques  momens  égaré  ma  raifon  ; 
Mais  le  cœur  d'un  foldat  fait  dompter  la  molleiïè  5 
Et  l'amour  n'eft  puiflant  que  par  notre  faibleile^ 

M  E  S  S  A  L  A. 
Vous  voyez  des  Tofcans  venir  l'ambailàdeur  5 
Cet  honneur  qu'il  vous  rend.... 

TITUS. 
Ah  !  quel  funelîe  honneur  .' 
Que  me  veut-il  ?  Creft  lui  qui  m'enlève  Tuliie  ; 
C'eft  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 

^==^^=====:^^ >gg=^ 

SCENE    I  L 

TITUS,ARONS, 
ARONS, 

A 

a  PRES   avoir  en  vain  près  de  votre  fënat  r 

Tenté  ce  que  j'ai  pu  pour  fauver  cet  état , 

Souffrez  qu'à  la  vertu  rendant  un  jufte  hommage  ,, 

J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage  , 

Ce   bras  qui  venge  Rome   &  foutient  fon  pays  , 

Au  bord   du  précipice  où  le   fénat  l'a   mis. 

Ah  !  que  vous  étiez  digne  ,  &  d'un  prix  plus  augufle  , 

Et  d'un  autre  adverfaire  ,  &  d'un  parti  plus  jufte  ! 

Et  que  ce  grand   courage  ailleurs  mieux  employé  , 

D'un  plus  digue  falaire  aurait  été  payé  .' 
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î!  efl ,  iî  efl  des  Rois  >  j'ofe  ici  vous  ïe  cfïre  ^ 

Qui  mettraient  en  vos  mains  le  fort  de  leur  empire  * 

Sans  craindre  ces  vertus  ,  quïls  admirent  en  vous  ? 

Dont  j'ai  vu  Rome  éprife  &  te  féuat  jaloux. 

Je  vous  plains  de  fervir  fous  ce  maître  farouche, 

Que  le  mérite  aigrit ,  qu'aucun  bienfait  ne  toucha  : 

Qui  ,  ne  pour  obéir  ,  fe  fait  un  lâche  honneur 

D'appefantir  fa  main  fur  fon  libérateur  ; 

.Lui  qui ,  s'il  n'ufurpait  les  droits  de  la  couronne  ,- 

Devrait   prendre  de   vous  tes  ordres  qu'il  vous  donne* 

T  I  T  U  S. 
Je  rends  grâce  à  vos  foins  ,  Seigneur  ,  &  mes  foupçoiïs 
De  vos  bontés  pour  moi  refpecte  les  raifons. 
Je  n'examine  point  fi  votre  politique 
Penfe  armer  mes  chagrins  contre  ma  république  , 
Et  porter  mon  dépit  ,   avec  un  art  fi.  doux  , 
Aux  indiferétions  qui  fuivent  le  courroux. 
Perdez  moins  d'artifice  à  tromper  ma  franchife  -7 
Ce  cœur  efl:  tout  ouvert ,  &  n'a  rien  qu'il  déguife. 
Outragé  du  fénat  ,  j'ai  droit -de  îe  haïr  : 
Je  le  hais  y  mais  mon  bras   efl:  prêt  à   le  fervir. 
Quand  ïa  caufe  commune   au   combat  nous  appelle  7 
Rome  au  cœur  de  fes  fils  éteint  toute  querelle  : 
Vainqueurs  de   nos  débats  nous  marchons  réunis  , 
Et  nous  ne  connaiflbns  que  vous  pour  ennemis. 
Yoiîà  ce  que  je  fuis    &   ce  que  je   veux  être. 
Soit  grandeur  ,  ioit  vertu  ,  foit  préjugé  peut-être» 
Né  parmi  les  Romains  ,  je  périrai  pour  eux. 
"  J'aime  encor  mieux  ,  Seigneur  ,  ce  fénat  rigoureux  , 
Tout  injufte  pour  moi  ?  tout  jaloux  qu'il  peut  être  , 
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Que  l'éclat  d'une  Cour  &  le  feeptre  dkin  maître. 
Je  fuis  fils  de  Brutus  ,  &  je  porte  en  mon  cœur, 
La  liberté  gravée  &  les  Rois  en  horreur. 

A  R  O  N  S. 
Ne  vous  flattez-vous  point  d'un  charme  imaginaire  ? 
Seigneur  ,   ainfî  qu'à  vous  ,  la  liberté  m'eft  chère  ; 
Quoique  né  fous  un  Roi ,  j'en  goûte  les  appas  ; 
Vous  vous  perdez  pour  elle  &  n'en  jouiriez   pas  , 
Elt-il  donc  ,  entre   nous  ,  rien  .de  plus  defpotique  ± 
Que  l'efprit  d'un   état  qui  paiïè  en  république  ? 
Vos  loix  font  vos  tyrans  :  leur  barbare  rigueur 
Devient  fourde  au  mérite  ,  au  fang  ,  à  la  faveur  i 
Le  ^énat  vous   opprime  &  le  peuple  vous  brave  5 
U  faut  s'en  faire  craindre  ou  ramper  leur  efclave  \ 
Le  citoyen  de  Rome  ,  infolent  ou  jaloux  , 
Ou   hait  votre  grandeur  ,  ou  marche  égal  à  vous, 
Lrop  d'éclat  l'effarouche  ;   il  voit  d'un  œil  févère  , 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait  ,  le  mal  qu'on  lui  peut  faire  3 
SE  d'un  hannifîèment  le  décret  odieux  , 
Devient  le  prix  du  fang  qu'on  a  verfé  pour  eux, 
fc  fais  bien  que  la  cour  ,  Seigneur  ,  a  fes  naufrages  3 
Vlais  {es  jours  font  plus  beaux  ,  fon  ciel  a  moins  d'oragesJ 
touvent  la  liberté  dont  on  le  vante  ailleurs  , 
pale  auprès  d'un  Roi  {es  dons  les  plus  flatteurs. 
1  récompenfe  ,  il  aime  ,  il  prévient  les  fervices  ; 
-a  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices: 
Limé  du  fouverain  ,   de  {es  rayons  couvert  , 
rous  ne  fervez  qu'un  maître  ,  &  le  refte  vous  fert,' 
ébloui  d'un  éclat  qu'il  refpede  &  qu'il  aime  J 
-e  vulgaire  applaudit  jufqu'à  nos  fautes  même  ; 
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Nous  ne  .redoutons  rien  d'un  fénat  trop  jaloux  ; 

Et  les  févères  loix  fe  taifent  devant  nous. 

Ah  !  que  né  pour  la  cour  ,  aïnii  que  pour  les  armes  ; 

Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  I 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  il  vous  aimait  \  Seigneur  ? 

Il  aurait  avec  vous  partagé  fa  grandeur  ; 

Du  fénat  à  vos  pieds  la  fierté  profternée 

Aurait 

T  I  T  U  S. 

Pai  vu  fa  cour  ,  &  je  l'ai  dédaignée. 
Je  pourrais  ,  il  eft  vrai  ,  mendier  fon  appui , 
Et  fo:i  premier  elclave   être    tyran  fous  lui. 
Grâce   au  ciel ,  je  n'ai  point  cette  indigne  faibleffe  , 
Je  veux  de  la  grandeur  ,  &.  la  veux  fans  baiièfle. 
Je  fens  que  mon  deflin  n'était  point  d'obéir  : 
Je  combattrai  vos  Rois  ,  retournez-les  fervir. 

A  R  O  N  S. 
3e  ne  puis  qu'approuver  cet  excès  de  confiance  \ 
Mais  foiigez  que  lui-même   éleva   votre   enfance, 
Il  s'en  fouvient  toujours.  Hier  encor  ,  Seigneur  , 
En  pleurant  avec  moi  fon  fils  &  fon  malheur  , 
Titus  ,  me  difait-il ,  foutiendrait  ma  famille  , 
Et  lui  feul  méritait  mon  empire  &  ma  fille. 

T  î  T  U  S  9  en   Ce   détournant. 
Sa  fille  !   dieux  !  Tullie  ?  O  vœux  infortunés  ! 

ARONS,   en  regardant  Titus. 
Je  la  ramène   au  Roi  que  vous  abandonnez  : 
Elle  va  loin  de  vous  ,  &  loin  de  fa  patrie  , 
Accepter  pour  époux  le  Roi  de  Ligune. 
Vous  cependant  ici  fervez  votre  fénat  , 

PerfécutfZ 
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Terfêcutex  fon  père  ,  opprimez  fon   état. 
J'efpére  que  bientôt  ces  voûtes  embrafées  , 
Ce  Capitole  en  cendre  &  ces  tours  écrafées , 
Du  fénat  &  du  peuple  éclairant  les  tombeaux  , 
A  cet  hymen  heureux  vont  fervir  de   flambeaux. 


SCÈNE    III. 

TITUS,MESSALA, 

TITUS. 

I 
*H  !  moucher  Meflàla  ,  dans   quel  trouble  il  mo 

laiflè  ! 
arquin  me  l'eût  donnée  !  ô  douleur  qui  me  preiTe  ! 

W,  j'aurais  pu  ! mais  non  ,  miniftre  dangereux  f 

u  venais  épier  le  fecret  de  mes  feux. 
Bas!  en  me  voyant  fe  peut-il  qu'on  l'ignore  ! 
a  lu    dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  dévore, 
îrtain  de  ma  faibleiïe  ,  il  retourne  à  fa  cour  » 
fulter  aux  projets  d'un  téméraire   amour, 
urais  pu  l'époufer  !  lui  confacrer  ma  vie  ! 
ciel  à  mes  defirs  eût  deftiné  Tullie  ! 
ilheureux   que  je  fuis  ! 

M  E  S  S  A  L  A. 

Vous  pourriez  être  heureux* 
«H  pourrait  fervir  vos  légitimes  feux, 
►yez-moi. 

TITUS. 
Baniùflbns  un  efpoir  fi  frivole  ; 
Temt  I,  p 
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Ro'me  entière  m'appelle  aux  murs  du  C  apitoie. 
Le  peuple  raffembïé  fous  ces  arcs  triomphaux  , 
Tout  chargés  de   ma  gloire  &  pleins  de  mes  travaux, 
M'attend  pour  commencer  les  fermens  redoutables  , 
De  notre  liberté   garani  inviolables. 
M  E  S  S  A  L  A, 

/klîez  fervir   ces  Rois., 

TITUS. 

Oui  ,  je  les  veux  fervir  ? 
Oui ,  tel  eft  mon  devoir  ,   Se  je  le  veux  remplir. 
M  E  S  S  A  L  A. 

Vous   gémiflez  pourtant  ? 

T  I  T  U  S. 

Ma  victoire  eft  cruelle, 
M  E  S  S  A  L  A. 

Vous  L'achetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  fera  plus  belle. 
Ne  m'abandonne  point  dans  l'état  où  je  fais. 

M  E  S  S  A  L  A. 
Juta»,  Vivons  fo  pas  -,  aigriflbns  fe  emA 
Eafonço,,  dans  foncer  le  trait  qui  le  dechne. 
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A, 


SCENE    IV. 

BRUTUSjMES'SAL  A. 

B  R  U  T  U  S. 


►  RRÊTEZ  ,  Meffala  ,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire, 
M  E  S  S  A  L  A, 
h  moi ,  Seigneur  ? 

B  R  U  T  U  S. 
A  vous.  Un  funefte  poifon 
Se  répand   en  fecret  fur  toute  ma  maifon. 
Tibérinus  ,  mon  fils  ,  .aigrit  contre  ion  frère  , 
Laifïe  éclater  déjà   £a  jaloufe  colère  ; 
Et   Titus  ?  animé  d'un  autre  emportement   , 
Suit  contre  le  féiiat  fon  £er  refièntiment. 
L'ambaiïàdeur  Tofcan  ,  témoin  de  leur  faiblefïë  , 
En  profite  avec  joie  ,  autant  qu'  ivec  adrellè. 
Il  leur  parle  ,  &  je  crains  les   diicours  féduifans 
D'un  miniftre  vieilli   dans  l'art  des  courtifans. 
Il  devait  dès  demain  retourner  vers,  fon  maître  j 
Mais  un  jour  quelquefois  eft   beaucoup  pour  un  traître 
Meiîàla  ,  je  prétends  ne  rien  craindre  de   lui  \ 
Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  ; 
Je  le  veux, 

M  E  S  S  A  L  A. 

Ceft  agir  fans  doute  aves  prudence  j 
Et  Yoin*  ferez,  cornent  tle  mon  obéifl'aace. 

Pi) 
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BRUTUS, 
Ce  n'eft  pas  tout  :  mon  fils  avec  vous  eft  lié  , 
Je  fais  fur  fou  efprit  ce  que  peut  l'amitié. 
Comme  fans  artifice  il  eft  iàns  défiance  , 
Sa  jeuneflë  eft  livrée  à  votre  expérience. 
Plus  il  fe  fie  à  vous  ,  plus  je  dois  efpérer , 
Qu'habile  â  le  conduire  ,  &   noir  à  l'égarer  , 
Vous  ne  voudrez  jamais  ,  abufant  de  fon  âge  , 
Tirer  de  fes  erreurs  un  indigne  avantage  , 
Le  rendre  ambitieux  &  corrompre  fon  coeur. 

M  E  S  S  A  L  A. 
C'eft  de  quoi  dans  l'inftant  je  lui  parlais,  Seigneur* 
Il  fait  vous  imiter  ,  fervir  Rome  &  lui  plaire  ; 
Il  aime  aveuglément  fa  patrie  &  fon  père» 

BRUTUS. 
Il  le  doit  5  mais  fur- tout  il  doit  aimer  les  lois  ; 
Il  doit  en  être  l'efclave  ,   en  porter  tout  le  poids» 
Qui  veut  iss  violer ,  n'aime  point  fa  patrie. 

M  E  S  S  A  L  A, 
Nous  avons  via  tous  deux  û  fon  bras  Ta  fervie, 

BRUTUS, 
Il  a  fait  fon  devoir. 

M  E  S  S  A  L  A. 

Et  Rome  eût  fait  le  fien  > 
En  renânnt  plus  d'honneur  à  ce  cher  citoyen. 

BRUTUS. 
Non  ,  non  ,  le  confuîat  rfeft  point  fait  pour  fon  âge  ; 
J'ai  moi-même  à  mon  fils   refufé  mon   fuffrage. 
Croyez-moi  ,  le  fuccès  de  fon  ambition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption  j 
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Le  prix  de  la  vertu   ferait   héréditaire  ; 
Bientôt   l'indigne  fils  du    plus  vertueux  père  .f 
Trop  ail'ùré  d'un  rang   d'autant   moins    mérité  , 
L'attendrait  dans  le  luxe  &.  dans  ioiilveté. 
Le  dernier  des  Tarqums  en  e'ft  la  preuve  infîgne. 
Qui  naquit  dans  la  pourpre   en  eft  rarement  digne. 
Nous    préfervent  les  cieux  d'un  fi  funefte  abus  , 
Berceau  de   la  moliefîë   &  tombeau  des  vertus. 
Si  vous  aimez  mon  Bs ,  (  je  me. plais  à  le  croire  ) 
Repréfentez-lui  mieux~  fa  véritable  gloire  ; 
Étouffez  dans   fon    cœur  un  orgueil  infenfé  ; 
C'eft  en  fervant  l'état  qu'il  eft  récompenfé. 
De  toutes   les  vertus  mon  fils  doit   im   exemple  ; 
C'eft  l'appui  des  Romains  que  dans  lui  je  contemple  : 
Plus    il  a  fait  pour  eux ,   plus  j'exige  aujourd'hui. 
Connaillèz  à  mes  voeux  l'amour  que  j'ai  pour  lui. 
Tempérez  cette  ardeur  de  fe'fprït  d'un  jeune  homme  % 
Le  flatter  ,  c'eft  le  perdre  ,   &  c'eft  outrager  Rome* 

M  E  S  S  A  L  À; 
Je  me  bornais  ,  Seigneur  ,  à  le   fiiivre    aux  combats 
J'imitais  fa   valeur  &  ne  Tinftruifais  pas. 
J'ai  pu  d'autorité  ;,   mais  s'il  daigne   me  croire  , 
Rome  verra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire. 

B  R  U  T  U  S. 
Allez  donc  ,    &.  jamais  n'encen-fez  fes  erreurs  ; 
&i  je  hais  les  tyrans ,  je  liais  plus  les  flatteurs, 

*$* 

P  iîj 
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SCENE    F. 

M  E  S  S  A  L  A  ,  /^/. 

X  L  jf  efl  point  de  tyran  plus  dur  ,  plus  haïïTabîe  » 

Que    la  fëvérité  de  ton  cœur  intraitable, 

Va  ,  je  verrai   peut-être  à  mes  pieds  abattu  » 

Cet  orgueil  infûltant  de  ta  faufiè  vertu. 

Coloiïè  qu'un  vil  peuple  éleva  fur  nos  têtes  , 

Je  pourrai  t'écrafer  9  &  les  foudres  font  prétest 

JFin  du  fécond  Acle. 
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ACTE      III. 


SCENE    PREMIERE. 

IRONS,      ALBIN,     M  E  S  S  A  L  A. 
A  R  O  N  S  ,   une   lettre  à  la  main. 

T 

•J  E  commence  à  goûter   une  jufîe  efpérance  ; 

Vous  m'avez   bien   fervi  par  tant  de  diligence  ; 

Tout  fuccède  à  mes  vœux.    Oui  ,   cette  lettre  ,  Albu^, 

Contient  le  fort  de  Rome   &  celui  de  Tarquin. 

Avez-vous   dans  le   camp  réglé  Plieure  fatale  ? 

A-t-on  bien  obfervé  la  porte  Quirinale  ? 

L'afîàut  fera-t-il  prêt ,  fi  par  nos  conjurés 
L.es  ramparts  cette  nuit  ne  nous  font  point  livrés  ! 
Tarquin  eft-il  content  ?  Crois- tu  qu'on  Fintroduife  , 
Ou  dans  Rome  fanglante  ,  ou  dans  Rome  foumife  I 

ALBIN. 
Tout  fera  prêt ,  Seigneur ,  au  milieu  de  la  nuit, 
Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit  ; 
Il  pente  de  vos   main*  tenir  fon   diadème  ; 
Il  vous  doit ,  a-t-il  dit ,  plus  qu'à  Porfenna  même» 

A  R  O  N  S? 
Ou  les  dieux  ,   ennemis   d'un  prince  malheureux* 
Confondrons  des  deilêins  fi  grands ,  fi  digues  d'eux  £ 
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Oa  demain  fous  fss   lois  Rome    fera  rangée  % 
Rome  en  cendre  ,  peut-être  ,  &  dans  fon  fang  plongée. 
Jtëais  il  vaut  mieux  qu'un  roi  fur  le  trône    remis  , 
Commande  à  des  flijets  malheureux  &  fournis  f 
Que  d'avoir  à  dompter  au  fein  de  l'abondance  , 
D'un  peuple  trop  heureux  l'indocile  arrogance. 

A  Albin. 
Ailes  ,  j'attends  ici  la  prince/Te  en  fecret, 

A  Mejfat*. 
Mefîàîa  ,    demeurez» 

SCENE     IL 

ARONS9    M  E  S  S  A  L  A* 

A  R  O  N  S, 

JlL  H  bien  i  qu'avez-vous  fait  I 
Àve^vons  de  Titus  Sèchi  le  fier  courage  ? 
Dans  le  parti  des  rois  penfez-vous  qu'il  s'engage  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 
J'avais  trop  préfumé    :    l'inflexible  Titus 
Aime  trop  fa  patrie,    &  tient  trop  de  Brutus  ; 
D  fe^plaint  du  fénae  ,    il  brûle   pour  Tullk. 
L'orgueil  ,  l'ambition ,  l'amour  ,  la  jaloufie  , 
Le  feu   de  fon  jeune  âge   &  de   fes  pâmons  , 
Semblaient  ouvrir  fon  ame  à  mes  fédudions  ; 
Cependant ,  qui  l'eût  cru  !  la  liberté  l'emporte. 
Son  amour  ci*  au  comble  ,   &  Rome  eft  la  plus  fort* 
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J'ai   tenté  par  degré  d'effacer  cette  horreur  , 

Que  pour  le   nom  de  roi  Rome  imprime  en  Ton  cœur. 

En   vain   j'ai  combattu  ce  préjugé  févère  ; 

Le    feul   nom  de  Tarquin  irritait   fa  colère  ; 

De  fon  entretien  même  il  m'a  foudain  privé  ; 

Et  je  hafardais  trop  ,"  fi  j'avais   achevé. 
A  R  O  N  S. 

Àinfi  de   le    fléchir    Meflala  défefpère. 
M  E  S  S  A  L  A. 

Tai  trouvé  moins  d'obftacle  à  vous  donner  fon  frère  : 
Et  j'ai  du  moins   féduit  un  des  Mis  de  BrutuJ. 

A  R  O  N  S. 
Quoi  !  vous  auriez  déjà  gagné  Tiberinus  ? 
Par   quels  refîbrts   fecrets   ,    par  quelle    heureufe  ifo 
trigue  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 
Son   ambition  feule  a   fait  toute  ma  brigue* 
Avec  un  œil  jaloux  il  voit  depuis  long-tems 
De  fon  frère  &  de  lui  les  honneurs    différent. 
Ces   drapeaux  fufpendus  à  ces  voûtes  fatales  , 
Ces  feftons  de  lauriers,  ces  pompes  triomphales.; 
Tous  les   cœurs   des  Romains  &  celui  de  Brutus, 
Dans  ces  folemnités  volant  devant  Titus 
Sont  pour  lui  des  affronts  qui,  dans  fon  ame  aigrie  » 
Echauftent  le  poifon  de   fa  fecréte   envie. 
Dépendant  que  Titus  ,   fans  haine  &  fans  courroux  f 
Trop    au-deilùs  de  lui  pour  en  être   jaloux  , 
aii  tend  encor   la    main  de   fon  char  de  victoire  , 
it  femble   en  l'embraiîànt  l'accabler  de  fa  gloire  ; 
'ai  -iaifî  ces  momens ,  j'ai  ûi  peindre  à  fes  yeux  > 
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Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux. 

JTai  prefîë  ,   j'ai   promis  9    au  nom  de    Tarquin  même 

Tous  les  honneurs   de  Rome ,  après  le  rang  fiiprêrne  , 

Je  l'ai  vu   s'éblouir  ,  je  l'ai  vu  s'ébranler  ; 

Il  efl  à   vous  ,   Seigneur  ,    &  cherche  à  vous  parler» 

ARÔN  S. 
Pourra-t-il  nous  livrer  la  porte  Quirinale  ? 

MESS  A  I,  A. 
Titus  feul  y   commande  .  &   fa  Vertu  fatale 
N'a  que   trop  arrêté  le  cours   de  vos  deftins  ; 
C'eil  un  dieu  qui  préfide   au  falut   des  Romains. 
Gardez  de  hafarder  cette   attaque   foudaine  , 
Sûre  avec  fon  appui  ,    fans  lui  trop  incertaine, 

ARON  S. 
Mais  fi  du    confulat  il    a   brigué   l'honneur  , 
Pourrait-il  dédaigner  la  fuprême  grandeur  , 
Du    trône    avec    T-iliie  un    afïuré  partage  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 
Le   trône   efl  un  affront  à   fa  vertu  fauvage, 

ARONS, 
Mais   il  aime  Tullie. 

M  E  S  S  A  L  A. 

Il  l'adore ,    Seigneur, 
ïî  Panne  d'autant   plus  qu'il  combat  ion  ardeur. 
Il  brûle  pour  la  fille  en  déteftaiit  le  père  ; 
Il  craint  de  lui  parler  ,  il  gémit  de  le  taire  ; 
Il  la  cherche  ,  il  la  fuit  ,   il    dévore  fes  pleurs  -, 
■Et  de  l'amour  encor  il  n'a  que  les  fureurs, 
Dans  l'agitation  d'un  Ci  cruel  orage  , 
Un  moment  quelquefois  reiryerfe  un  grand  courage 


TRAGÉDIE.  17» 

Je    fais  quel  eft  Titus  :  ardent  ,    impétueux  9 
S'il  fe   rend  ,    il  ira  plus  loin  que  je  ne  veux, 
La  flère  ambition  qu'il  renferme  dans  l'ame  9 
Au  flambeau  de  l'amour  peut  rallumer  fa  flamme» 
Avec  plaifir   fans  doute  il  verrait  à  fcs   pieds 
Dvs  fénateurs  trembians  les  fronts  humiliés  j 
Mais  je  vous  tromperais  ,  fi  j'ofais    vous   promettre  J 
Qu'à    cet  amour  fatal  il  veuille   fe   foumettre. 
Je  veux   parler  eucor  ,   &  je  vais  aujourd'hui. . , 

A  R  O  N  S, 
Puifqu'll  eft   amoureux  ,  je  compte   eucor  fur  lui. 
Un  regard  de  Tullie  ,  un   feul  mot  de  fa  bouche  , 
Peut  plus  pour  amollir  cette  vertu  farouche  , 
Que  les    fubtils   détours  &  tout  l'art  fedu&eur , 
D'un  chef  de   conjurés  ,  &.  d'un    ambafladeur. 
N'efpérons  des  humains   rien   que  par  leur  faible/Te, 
L'ambition   de  l'un  ,   de  l'autre  la   tendreiîè  , 
Voilà  des  conjurés  qui  ferviront   mon  roi  ; 
C'eft  d'eux  que   j'attends  tout  j  ils  font    plus  forts  que 
moi. 

Tullie   entre.  Mejfala  fi  retire» 

SCENE     111. 

TULLIE,  ARONS.ALGINE. 
A  R  O  N  S. 


M. 


a  d  a  m  K  ,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre, 
Qu'en    vos  auguftes  mains  mon  ordre  eft  de  remettre» 
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Et  que  jufqu'en  la  mienne  a  fait  palier  Tarquin, 

T  U  L  L  I  E. 
Dieux  !  protégez  mon  père  ,  &   changez  fon  deftin, 

Elle  lit. 
»Le  trône  des  Romains  peut  fortir  de  fa  cendre  : 
»Le  vainqueur  de  fon  roi  peut  en  être  l'appui. 
s>  Titus  eft    un   héros  ;  c'eft  à  lui  de  défendre 
nUn  fceptre  que  je  veux  partager  avec   lui. 
«Vous ,   fongez  que  Tarquin  vous  a  donné  la  vie  9 
d  Songez  que  mon  deftinva  dépendre  de  vous. 
«Vous  pourriez  refufer  le  roi  de  Ligurie  ; 
»Si  Tirus  vous   eft  cher,   il  fera  votre  époux. 

Ai-je  bien  lu  ?....  Titus  ?.,..  Seigneur....  eft-il  pofïible? 
Tarquin  dans  fes  malheurs  jufqu'alors  inflexible  , 
Pourrait  ?....  mais  d'où  fait-il  ?....  &  comment  ?....  Ah  * 

Seigneur. 
Ne  veut-on  qu'arracher  les  fecrets  de  mon  cœur  l 
Épargnez  les  chagrins  d'une  trifte  princeflè  ; 
Ke  tendez   point  de  piège  à  ma  faible  jeuneiîè. 

A  R  O  N  S. 
Non  ,  Madame  ,  à  mon  roi  je  ne  fais  qu'obéir  , 
Écouter  mon  devoir  ,   me  taire  ,    &  vous  fervir. 
Il  ne  m'appartient  point  de  chercher  à  comprendre 
Des  fecrets  qu'en  mon  fein  vous  craignez  de  répandre. 
Je  ne  veux  point  lever  un  œil  préfomptueux 
Vers  le  voile  facré  que  vous  jetez  far  eux. 
Mon  devoir  feulement  m'ordonne  de  vous  dire  9 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  empire  ; 
Que  ce  trône  eft  un  prix  qu'il  met  à  vos  vertus. 

TULLIE, 
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T  U  L  L  I  E. 
Je  fer/irais  mon  père,  &  ferais  à  Titus  l 
Seigneur,   il   fe    pourrait  .  .  . 

A  R  O  N  S. 
N'en  doutez  point,  prkceflcs 
Pour  le  fang  de   fes  rois  ce  héros  s'intéreife. 
De  ces  républicains  la  trifte  aufïérité  , 
De  fon  cœur  généreux  révolte  la  fierté  ; 
Les  refus  du  fénat   ont  aigri  fon  courage  ; 
ïl  penche  vers  fon  prince  ;  achevez  cet  ouvrage3 
Fe  n' ai  point  dans  fon  cœur  prétendu  pénétrer  ; 
Mais  puif-ju'il  vous  connaît  ,    il  vous  doit  adorer. 
Quel  œil ,  fans  s'éblouir  ,  peut  voir  un  diadème  , 
Préfenté  par  vos  mains  ,  embelli  par  vous-même  ! 
Parlez-lui  feulement  ,  vous  pourrez  tout  fur  lui. 
De  l'ennemi  des  rois  triomphez    aujourd'hui, 
arrachez  au  fénat ,  rendez  à  votre  père  , 
)e  grand  appui  de  Rome  ,  &  fon   dieu  tutélaire  ; 
It  méritez  rhonneur  d'avoir  entre  vos  mains  ? 
|  la  caufe  d'un  père  ,   &  le  fort  des  Romains. 

SCENE    IV. 

TULLIE,    ALGINE, 
T  U  L  L  I  E. 

r 

O  i  e  l  !  que  je  dois  d'encens  à  ta  bonté  propice  l 
vies  pleurs  t'ont  défarmé  ;  tout  change  j  &  tajuftice» 

Q 
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Aux  feux  dont  j'ai  rougi  rendant  leur  pureté  ? 
En  les  récompeniant  ,   les  met  en  liberté. 

à  Alpine. 
Va  le  chercher  ,  va  ,  cours,  Dieux  !  il  m'évite  encore 
Faut-il  qu'il  foit  heureux  ,   hélas  !  &  qu'il  l'ignore  l 
Mais  .  .  .  n'écoatai-je  point  un  efpoir  trop  flatteur? 
Titus  pour  le  fénaf  a-t-il  donc  tant  d'horreur  ? 
Que  dis-je  ?  hélas  !  devrais-je  au  dépit  qui  neprefle 
Ce  que  j'aurais  voulu  devoir   à  fa  tendreilë  l 

A  L  G  I  N  E. 
Je  fais  que  le  fénat  alluma  fon  courroux  , 
Qu'il  eft  ambitieux,   &  qu'il  brûle  pour  vous, 

TULLI  E. 
ïl  fera  tout  pour  moi  -,  n'en  doute  point ,  il  m'aime. 

Va  ,  dis-je  .  .  . 

Algine  fort. 

Cependant  ce  changement  extrême 

Ce  billet  î  ...  De  quels  foins  mon  cœur  eft  combattu  ï 

Éclatez  ,  mon  amour ,  ainfi  que  ma  vertu  ; 

La  gloire,  la  raifon  ,  le  devoir,    tout  l'ordonne. 

Quoi  !  mon  père  à  mes  feux  va  devoir  fa   couronne  ï 

De  Titus  Si  de  lui  je   ferais    le  lien  ! 

Le  bonheur  de  l'état  va  donc  naître  du  mien  ! 

Toi  que  je  peux  aimer  ,  quand  pourrai-je  t'apprendre 

Ce  changement  du  fort  où  nous  n'ofions  prétendre  ? 

Quand  pourrai-je  ,  Titus  ,  dans  mes  juftes  tranfports 

T'entendre  fans  regrets  ,  te  parler  fans  remords  ? 

Tous  mes  maux  font  finis  ;  Rome,  je  te  pardonne \ 

Rome,  tu  vas  fervir  ,   fi  Titus  t'abandonne  ; 

Sénat  tu  vas  tomber ,  &  Titus  eft  à  moi) 
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Ton  héros  m'aime  -,   tremble  ,  &  reconnais  ton  roi. 


SCENE    V. 

TITUS,     TULLÏE, 
T  I  T  U  S, 


IVJLaDAME  ,    efl 


il  bien   vrai  ?  Daignez  -  vous  voir 
encore 

Cet  odieux  Romain  que  votre  cc&ir  abhorre  , 
Si  jufiemeiit  haï  ,  fi   coupable  envers  vous  ? 
Cet    ennemi  ? 

TULLÏ  E. 
Seigneur  ,  tout  e(c  changé  pour  nous. 
Le  deftin  me  permet .  . .  Titus  ...  il  faut  me  dire, 
Si  j'avais  fur  votre  ame  un  véritable   empire. 

T  I  T  U  $.. 
Eh  !  pouvez-vous  douter  de  ce   fatal   pouvoir  ? 
De  mes  feux ,  de  mon  crime ,   &  de    mon  défeipoir  ? 
Vous  ne  l'avez  que  trop  cet   empire  funefie  : 
L'amour  vous  a  fournis  mes  jours   que  je  détefle. 
Commandez  ,  épuifez  votre  jufte  courroux  : 
Mon  fort  cft  en  vos   mains. 

T  U  L  L  I  E. 

Le  mien  dépend  de  vous. 
TITUS. 
De  moi  !  mon  cœur   tremblant  ne  vous    en  croit  qu'à 

peine. 

Moi  !  je  ne  ferais  plus  l'objet   de  votre  htrtne  ! 

Qij 
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Ah  !  prince/Te  ,  achevez  \  quel  efpoir  enchanteur 
M'élève  en  un  moment  au  faîte  du  bonheur  \ 

TUL  LIE,    en  donnant  la  lettre. 
Lifez  ,   rendez  heureux  ,  vous  ,   Tullie  Se  mon  père. 

Tandis   qu'il  lit. 
Je  puis  donc  me  flatter .  .  .  mais  quel  regard  févère  ! 
D'où  vient  ce  morne  accueil,  &  ce  front  cciiiterné  ? 
Dieux. 

TITUS. 
Se  fais  des  mortels  le   plus  infortuné. 
Le  fott ,  dont  la  rigueur  à  m'accabler  s'attache  , 
M'a  montré   mon  bonheur  ,  &  foudain   me  l'arrache  ; 
Et  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a  foufferts  , 
Je  puis  vous  polîeder  ,  je  vous  aime  ,  &  vous  perds. 

TULLIE, 
Vous ,  Titus  ? 

T-J  TUS, 
Ce  moment  a    condamné  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs    on  de  l'ignominie  , 
A  trahir  Rome  ,    ou  vous  ;  &  je  n'ai  déformais 
Que  le  choix   des  malheurs  ou  celui  des  forfaits, 

TULLIE. 
Que  dis-tu  ?  quand  ma  main  te  donne  un  diadème  , 
Quand  tu  peux  m'obtenir ,  quand  tu  vois<jue  je  t'aime 5 
Je  ne  m'en  cache  plus  :  un  trop  jufte  pouvoir  , 
Autorifant  mes  vœux  ,  m'en  a  fait  un  devoir. 
Hélas  !  j'ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  d  »  ma  vie  ; 
Et  le  premier  moment  où   mon  ame  ravie 
Peut    de  £es  fentimens  s'expliquer  uns  rougir  , 
Ingrat  ,  «ft  le   moment  qu'il  m'en  faut  repentir* 
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Que  m'ofes-tu  parler  de  malheur  Se  de  crime  ? 
Ali  !   iervir  des  ingrats  contre  un  roi  légitime  , 
M'opprimer  ,   me  chérir ,  détefter  mes  bienfaits  ; 
Ce  font  là  mes  malheurs  ,    &  voilà  tes  forfaits. 
Ouvre  les  yeux  ,  Titus ,    &  mets  dans  la  balance 
Les  refus  du  fénat ,  &  la  toute-puiilànce, 
Choifis  de  recevoir  ,   ou  de  donner  la    loi  , 
D'un  vil  peuple   ou    d'un  trône  ,    8c  de  Rome  ou  de 

moi. 
Infpirez  -  lui ,  grands  Dieux  !  le  parti  qu'il  doit  prendre* 

TITUS,    en  lui  rendant  la  lettre» 
.Mon  choix  eft  fait. 

T  U  L  L  I  E. 
Eh  bien  ?   crains-tu  de  me  l'apprendre  I 
Parle  ,   ofe  mériter  ta  grâce  ou  mon  courroux, 
Quel  fera  ton  deftin  ?  .  .  . 

TITUS, 

D'être  digne   de  vous* 
Digne  encor  de  moi-même  ,  à  Rome  éncor  ridelle  , 
Brûlant  d'amour  pour  vous  ,  de  combattre  pour  elle  j 
D'adorer   vos  vertus  ,  mais   de  les  imiter  ; 
De  vous  perdre  ,  Madame ,   &  de  vous  mériter, 

T  U  L  L  I  E, 
lAinfi  donc  pour  jamais.  . .  . 

TITUS. 

Ali  !  pardonnez  ,  princelïê  i 
Oubliez  ma  fureur  ,  épargnez  ma  faibleflë  ; 
Ayez  pitié  d'un  cœur  de   foi-même'  ennemi  , 
Moins  malheureux   cent  fois  quand  vous  l'avez  haï. 
, Pardonnez  7  je  ne  .puis  vous  quitter,  ni  vous  fuivre; 

m 
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Ni  pour  vous  ,  ni  fans  vous,  Titus  ne  fanrait  vivre  » 
Et  je  mourrai  plutôt 'qu'un  autre  ait  votre  foi. 

T  U  L  L  I  E. 
Je  te  pardonne  tout  ,   elle  eft  encor  à  toi. 

TITUS. 
Eh  bien  î  fi  vous  m'aimez  ,  ayez  l'ame  romaine  ? 
Aimez  ma  république  ,  &   foyez  plus  que  reine  ; 
Apportez-moi  pour  dot ,  au  lieu  du  rang  des  rois  , 
L'amour  de  mon  pays ,   &  l'amour   de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome    pour  votre  mère  , 
Son  vengeur  pour  époux  ,   Brutus  pour  votre  père  î 
Que  les  Romains  vaincus  en  généroiité  > 
A  la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté» 

TULilE. 
Quî  l  moi  j'irais  trahir  ?  .  .  .  . 

TITUS. 

Mon  défèfpoir  m'égare  j 
Non »  toute  trahifcn  eft  indigne  &  barbare. 
Je  fais  ce  qu'eft  un  père  &  fes  droits  abfolus. 
le  fais  .  « .  .  que  je  vous  aime  •  •  •  &  ne  me  connais 
plus. 

TULLIE, 
Ecoute  au  moins  ce  fang  qui  m'a  donné  la  vïe9 

TITUS. 
Eh  !  dois  «je  écouter  moins  mon  fang  &  ma  patrie  ? 

TULLIE. 
Ta  patrie  l  ah  barbare  !  en  eft-il  donc  fans  moi  ? 

T  I  T  U  S. 
Nous  femmes  ennemis  .  ...  la  nature ,  la  loi , 
Nom  impolè  â  tous  deux  un  éeyoir  ii  farouche* 
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T  U  L  L  I  E. 
Nous  ennemis  1  ce  nom  peut  fortir  de  ta  bouche  ! 

T  I  T  U  S. 
Tout  mon  cœur  la  dément. 

T  U  L  L  î  E, 

Ofe  donc  me  fervlr  5 
Tu  m'aimes ,  venge-moi. 

SCENE    VI. 

BRUTUS,   ARONS,  TITUS  ,TULLIE, 

MES  SALA,  ALBIN,  PRQCULUS, 

Licteurs. 

E  R  U  T  U  S  à  Tullle. 


M, 


a  d  A  m  E  ,  Il  faut  partir» 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes   publiques  9 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  a  vos  dieux  domeftiques  5 
rarquin  même   en  ce  temps ',  prompt  à  vous  oublier, 
Et  du  foin   de  nous  perdre  occupé  tout  entier  , 
Dans  nos   calamités   confondant  fa  famille  , 
N'a  pas  même  aux  Romains  redemandé  fa  fille  , 
Souffrez  que  je  rappelle  un  trifte  ibuvenir  : 
Je  vous  privai  d'un  père  ,  &  dûs  vous  en  fervir. 
Alliez  ,  6c  que  du  trône  où  le  ciel  vous  appelle  > 
L'inflexible  équité  foit  la  garde  t-terneUe. 
Pour  qu'on  vous  obéiilè  ,  o.béiilèz  aux  lois  ; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  Rois  ; 
Et  fi  de  vos  flatteurs  la  fimefte  malice 
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Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  îa  juftice  , 
Prêté  alors   d'abufer  du  pouvoir  fouverain  , 
Souvenez-vous  de  Rome  ,  &  fongez  à  Tarquin  ; 
Et  que  ce  grand  exemple  ,  où  moîi  efpoir  ie  fonde  , 
Soit  la  leçon  des  Rois  ,  &  le  bonheur  du  monde. 

A  Arons. 
Le  fénat  vous  ia  rend  ,  Seigneur  ,  &  c*eft  à  vous 
De  la  remettre  aux  mains  d'un  père  &  d'un  époux* 
Frocuîus  va  vous  fùivre  à  la  porte  facrée, 
TITUS  éloigné,      . 
Ô  de  ma  p-aflîcn  flireur  défefpérée  ï 
Il  va  vers  Arons, 
ïe  ne  fouffriraî  point,  non..,.,  permettez  ,  Seigneur., 
Brutus  &  Tullie  fortent  avec  leur  fuite. 
Arons  &  Meffala  reflent, 
Dieux  !  ne  mourrai-je  point  de  honte  &.  de  douleur  ! 

A  Avens, 
t  »  •••-••  •  Pourrais-je  vous  parlez  ? 
A  R  O  N  -S. 
Seigneur  ,  fë  tem-s  me  pre/ïè  s 
Il  me  faut  fuivre  ici  Brutus  &  la  prineeflè  ; 
Je  puis  d'une  heure  encor  retarder  fon  départ  ; 
Craignez  ,  Seigneur  ,  craignez  de  me  parler  trop  tard 
Dans  fon  appartement  nous  pouvons  Fuji  &  l'autre 
î^rler  de  ks  deftins .,  &  peut-être  du  vôtre. 

Il  firù 


m 
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SCENE     VIL 

T  I  T  U  S  ,  M  E  S  S  A  L  A, 
TITUS. 

)ort,  qui  nous  a  rejoints  ,  &  qui  nous  défunis  ! 
Icrt  ,  ne  nous  as-tu  faits  que  pour  être  ennemis  ? 
Ui  !  cache  ,  fi  tu  peux  ,  ta  fureur  &  tes  larmes. 

M  E  S  S  A  L  A. 
Fe  plains  tant  de  vertus  ,  tant  d'amour  &  de  charmes  5 
m  cœur  tel  que  le  fien  méritait  d'être  à  vous. 

TITUS, 
tfon  ,  c'en  eft  fait  ,  Titus  n'en  fera  point  l'époux. 

M  E  S  S  A  L  A. 
Pourquoi  ?  Quel  vain  fcrupule  à  vos  defirs  s'oppofe  1 

TITUS. 
abominables   loix  ,  que  la  cruelle  impofe  ! 
ryrans  ,  que  j'ai  vaincus ,  je  pourrais  vous  fervir  ! 
Peuples  ,  que  j'ai  fauves  ,  je  pourrais  vous  trahir  ! 
L'amour  ,   dont  j'ai  fix  mois  vaincu  la  violence  , 
L'amour  aurait  fur  moi  cette  aïïreufe  puiûànce  ! 
f'expoferais  mon  père  à  fes  tyrans  cruels  ! 
Et  quel  père  ?  Un  héros  ,  l'exemp'e  des   mortels , 
L'appui  de   fou  pays,  qui  m'inîiruifit  à  l'être, 
Que  j'imitai  ,  qu'un  jour  j'euflè   égalé  peut-être, 
kprès  tant  de  vertus  ,  quel  horrible  deitin  ! 

M  E  S  S  A  L  A. 
Fous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  Romain  ; 


ipo  S  R  U  T  U  Si 

II  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  ceiles  d'un  maître.' 
Seigneur  ,  vous  ferez  Roi  dès  que  vous  voudrez  l'être* 
Le  ciel  met  dans  vos  mains ,  en  ce  moment  heureux  ; 
La  vengeance  9  l'empire  9  &  l'objet  de  vos  feux. 
Que  dis- j e  ?  ce  -conful  ,  ce  héros  ,  que  l'on  nomme 
Le  père  ,  le  foutien  ,  ie   fondateur  de  Rome  , 
Qui  s'enivre   à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains  , 
Sur  les  débris  d'un  trône  écr.afé  par  vos  mains , 
S'il  eût  mal  foutenu  cette  grande  querelle  , 
S'il  n'eût  vaincu  par  vous  ,  il  n'était  qu'un  rebelle. 
Seigneur  ,  embelliiïèz  ce  grand  nom  de  vainqueur  , 
Du  nom.  plus  glorieux  de  pacificateur  j 
Daignez  nous  ramener  ces  jours  ,  où  nos  encêtres  , 
Heureux  ,  mais  gouvernés  ,  libres  ,  mais  fous  des  maî- 
tres , 
Pefaient  dans  la  balance  ,  avec  un  même  poids, 
Les  intérêts  du  peuple  8c  la  grandeur  des  Rois, 
Rome  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle  j 
Rome  va  les  aimer  ,  fi  vous   régnez  fur  elle. 
Ce  pouvoir  fouverain  ,  que   j'ai  vu  tour  à  tour 
Attirer  de   ce  peuple  &.  la  haine  &c  l'amour , 
Qu'en  craint  en  ces  états  ,  &  qu'ailleurs  on  délire  » 
Eft  des  gouvernement  le  meilleur  ou  le  pire  , 
Affreux  fous  un  tyran  ,  divin  fous  un  bon  Roi, 

T  I  T  U  S. 
Ivîeilala  ,   fougez-vous  que  vous  parler  â  moi  ? 
Que  déformais  en  vous  je    ne  vois  plus  qu'un  traître  $ 
Et  qu'en  vous  épargnant  je    commence  de  l'être  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 
Eh  bien  ,  apprenez  donc  ?  que  l'on  vous  va  ravir 


TRAGEDIE.  j9t 

L'ineftimable  honneur  dont  vous  n'ofez  jouir  , 

autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  faire 
TITUS. 
Un  autre  !  arrête  ,  dieux  !  parle.  . .  . .  qui  ? 
M  E  S  S  A  L  A. 

Votre  frère; 
TITUS. 
Mon  frère  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 
A  Taïquin  même  il  a  demie  fa  foi 
TITUS. 
Mon  frère  trahit  Rome  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 

Il  fert  Rome   &  fon  Roi, 
Et  Târquin  ,  malgré  vous  ,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l'aura  pu  défendre. 
TITUS. 

Ciel  !  perfide   ! écoutez  ;  mon  cœur  îong-tems 

féduit 
A  méconnu  l'abîme  où  vous  m'avez  conduit. 
Vous  penfez  me  réduire  au  malheur  nécelïaire    * 
D'être  eu  le  délateur ,  ou  complice  d'un  frère  ; 

Mais  plutôt  votre  fang 

M  E  S  S  A  L  A. 

Vous  pouvez  m-'en  punir  j 
Frappez  ,  je  le  mérite  en  voulant  vous  fervir. 
Du  fang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  fang  d'un  frère  &  d'une  amante  5 
Et  leur  tête  à  la  main  ,  demandez  au  fénat.... 
Peur  prix  de  vos  vertus  l'honneur  du  confeiat  j, 


i92  B  R  V  TU  S, 

Ou  moi-même  à  l'inftant  déclarant  les  complices  $ 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  facrifices. 

TITUS. 
Demeure  ,  malheureux  ,  ou  crains  mon  défefpoir. 


-      SCENE     V l  IL 

TITUS,  MESSALAjALBIN, 

ALBIN. 

JLj  'ambassadeur  Tofcan  peut  maintenant  vous 

voir  , 

li  eft  chez  la  priiiceflè. 

TITUS. 

....  Oui  ,  je  vais  chez  Tullïe.  .  .  . 

J*y  cours.   O  Dieux  de  Rome  !  O  Dieux  de  ma  patrie  ! 

Frappez  ,  percez  ce  cœur  de  fa  honte  alarmé  , 

Qui  ferait  vertueux ,  s'il  n'avait  point  aimé. 

C'eft  donc  à  vous  ,  fénat  ,  que  tant  d'amour  s'immole  ? 

A  vous  ,  ingrats  \  . . . .  allons 

A  Mejfaia. 

Tu  vois  ce  capitole 

Tout  plein  de  monumens  de  ma  fidélité. 

M  E  S  S  A  L  A. 

Songez  qu'il  efl  rempli  d'un  fénat  détefté. 

TITUS. 

Je  le  fais.  Mais....  du  ciel  qui  tonne  fur  ma  tête 

J'entends  la  voix  qui  crie  :  Arrête  ,  ingrat ,  arrête  , 

Tu  trakis  ton  pays,,..  Non ,  Rome  l  non  ,  Brutus  ! 

Dieux 


TRAGEDIE. 

Dieux  qui  me  fecourez  ,  je  fuis  encor  Titus. 

La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  courte  ; 

Je  n'a,  point  de  mon  fang  déshonoré  la  fource  • 

Votre  viétime  eft  p„re  ,  &  s>a  faut  qu>aujourd^ 

Titus  foit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui  , 

SM  faut  que  je  fuccombe  au  deffin  çmi   m'opprime  ; 

deux  !  fauvez  les  Romains  ,  frappez  avant  le  crime, 

Fin  du  troifieme  Aâe, 
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ACTE     IV. 
SCENE    P  REM  LE  RI 

TITUS,  A  R  O  N  S  ,  M  E  S  S  A  LA. 
TITUS. 

Oui,  j'y  ûùs  réfolu  ,  partez  ,  c'eft  trop  attendre  j. 
Honteux  i  défefpéré  ,  je  ne  veux  rien  entendre  ; 
LaiffeZ-moi  ma  vertu  ,  laifièz-moi  mes  malheurs. 
Fort  contre  vos'raiibns  ,  faible  contre  fes  pleurs  , 
Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans  ,  qu'un  regard  de  Tullie. 
Je  ne  la  verrai  plus  !  oui ,  qu'elle  parte ah  dieux  ! 

A  R  O  N  S. 
Pour  vos  intérêts  feuls  arrêté   dans  ces  lieux  , 
J'ai  bientôt  paflë  l'heure  avec  peine  accordée  ,       _ 
Que  vous-même  ,  Seigneur  ,  vous  m'aviez  demandée. 

TITUS.       ' 

Moi ,    qne  j'ai  demandée  ? 

A  R  O  N  S. 

Hélas  !  que  pour  vous  deux, 
J'att-ad*  en  fecret  un    deftin  plus  heureux  ! 
J'efpéraïs  couronner   des   ardeurs  fi  parfaites; 
Il  n'y  faut  plus  penfer. 


TRAC  ÊD-I  E.  ï95 

T  I  T  U  S, 

Ah  !  cruel  que  vous   êtes  ? 
Vous    avez  vu  ma   honte  ,    Se  mon  abaiflement , 
Vous  avez  vu    Titus   balancer  un  moment. 
Allez  ,    adroit   témoin  de    mes  lâches  tendrefïèsj 
Allez  à  vzs  deux  rois  mes  faiblefïès* 

C  ;  -.:ez  à  ces   tyrans  terrafïe s  par  mes  coups  3 
Que  le  i]ls  de  Brûtus    a  pleuré  devant  vous  ; 
Mais  ajoutez  au    moins',   que    parmi  tant    de   larmes  / 
Malgré  vous  Zx.  Tullie  ,   &  (es  fleurs  &fes  charmes , 
"Vainqueur  encor   de    moi ,  libre  ,  ci  toujours  Romain  J 
le  ne  fuis  point  fournis  gar  le-  un?  de    Tarquin  ; 
Que  rien  ne  me   furmonte  ,  &  que  je  jure  encore 
Une  guerre  éternelle  à  ce  fang    que  j*adore. 

A  R  O  N  S.  " 
J'excufe  la  douleur    où  vos  feiis  fo»t  plongés  *, . 
Je  refpefte    en    partant  vos  trîftes 
Loin  de  vous  accabler ,   avec   vous  je  ibupire. 
Elle  en  mourra  ,  c'eft   tout  ce  que  je  peu}-;  you$  dire. 

Adieu  7  Seigneur. 

M  E  S  S  A  L  A, 
O    ciel  I 


Kij 


SCENE     II. 

TITUS,    M  E  S  S  A  L  A. 
TITUS. 

N 

~/ ,  °  N  '  ie  "e  Puis    foufiri» 

Que  des  fâmparts  de  Rome  on  la  kiffe  fortir. 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 
M  fi  S  S  A  l  Â- 

Vous  voulez  9  o  a 

TITUS. 

Je  fuis   loin   de   trahir   ma  patrie/ 

Rome  l'emportera  ,   je   le  fa!  ;   mais  enfin 

Je    ne    puis  féparer  Tullie  &  mon  deftim 

Je   refpire  ,  je  vis ,  je  périrai  pour  elle. 

Prends  pitié  de  mes  maux  ,    courons  ,    Se   que  ton  zél© 

Soulève  nos  amis  ,  raflemble  nos  foldats. 

En   dépit  du  fenat  je  retiendrai  {es  pas. 

Je  prétends  que  dans  Rome  elle  refte  en  otage. 

Je  le  veux, 

M  ES  S  AL  A, 

Dans  quels  foins  votre  amour  vous  engage  ! 

Et  que  prétendez-vous  ,  par  ce  coup  dangereux  , 

Que  d'avouer  fans  fruit  un  amour  malheureux  ? 

TITUS. 


Èh  bien  -,   cVl^n  fénat  qu'il  faut  que  je  m'adrelle» 


:V1  au  féii 
ils  cîe  Roi 


Va  de  ce?  rois  clé  Rome  adoucir  la  rudefiè  j 
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Dis  -  leur  que   l'intérêt  de  l'état  ,   de   Bruttis.  . . . 
Hélas  !  que   je  m'emporte    en    deflèins    fuperflus  ! 

M  E  S  S  A  L  A. 
Dans    la  jufte  douleur  où  votre  aine  eft  en  proie. , 
Il   faut  pour  vous  fervir.  .  . 

TITUS. 

Il  faut  que   je  la  voie  ; 
Il  faut  que  je  lui  parle.  Elle  parle  en  ces  lieux  \ 
.Elle  entendra  du  moins   mes  éternels  adieux* 

M  E  S  S  A  L  A, 
■Parlez  -  lui  y  croyez  -  moi. 

TITUS. 

Je  fuis  perdu  ,    c^eft  elle* 

SCENE     111. 

TITUS,   MESSALA,  TULLIE  ,  ALGINR 
A  L  G  I  N  E. 


o 


N   vous  attend  ,   Madame. 

TULLIE, 

Âh  fentence  cruelle  ! 
-L'ingrat  me  touche  encor  ,    &:  Brutus  à  mes  yeux 
Parait  un  dieu  .terrible  ?  armé  contre  nous  deux. 
J'aime  ,  je  crains  ,  je  pleure  ,  oc  tout  mon  cœur  s'égarW 
^Allons. 

T  I  T  U  S. 
JNon  ?<  demeurez.   Palliiez  du  moins. .  .    . 


i9§  .  S.R  U  T  V  S  ; 

*T  U  L  L  I  E, 

.,  Barbare  i 

Ve«x*tu  par  tes  difcours.  .  . 

T  I  T  U  S, 

Ah  !  dans  ce  jour  affreux  » 
Je  fais  ce  que  je  dois  ,  &  non  ce  que  je  veux  ; 
Je  n'ai  plus  de  raifon  ,    vous  me  l'avez  ravie. 
Et  bien  ,  guidez  mes  pas  ,  gouvernez  ma  furie  , 
Régnez  donc  en  tyran  fur  mes  fens  éperdus  5 
Dictez  ,   li   vous  l'ofez  ,  les  crimes  de  Titus, 
Non ,  plutôt  5   que  je   livre  aux  flammes  »  au  carnagsf^ 
Ces  murs  ,   ces  citoyens ,  qu'a  fauves  mon  courage  ; 
Qu'un  père  abandonné  par  un  fils  furieux  , 
Sous  le  fer  de  Tarquin.  .  ,  . 

T  U  L  L  î  E. 

M'en  préfervent  les  Dieux  î 
La  nature  te  parle  ,  &  fa  voix  m'eft  trop  chère  ; 
Tu  m'as   trop  bien  appris  à  trembler  pour  un  père  j 
Kafîûre-toi  ;  Brutus  eft  déformais  le  mien  ; 
Tout  mon  fang  eft  à  toi  ,   qui  te  répond  du  fîen  : 
Notre  amour  ?  mon  hymen  ,  mes  jours  en  font  le  gagej 
Je  ferai  dans  tes  mains  ,  fa  fille  ,  fon  otage. 
Peux-tu  délibérer  ?    Penfes-tu  qu'en  fecret 
Brutus  te  vît  au  trône  avec  tant  de  regret  ? 
Jl  n'a  point  fur  fon  front  placé  le  diadème  : 
Mais  fous  un  autre  nom  n'eft-il  pas  roi  lui-même  ? 
Son  règne  eft  d'une   année  ,  &  bientôt . . .  mais  hélas  l 
Que  de  faibles  raifons  ,  fi  tu  ne  m'aimes  pas  1 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars . .  .  &.  je  t'adore 
Xm  pleures ,  tu  frémis  ,  il  sa  eft  tems  encore  j 


TRAGEDIE.  ïy3 

Achève  ,   parle  ,  ingrat  ,  que  te   faut-il  de  plus  ? 

T  I  T  U  S. 
Votre  haine   :  elle  manque  au  malheur  de   Titus» 

T  U  L  L  I  E. 
Ah  1  c'eft  trop  éfïùyer  tes  indignes  murmures  , 
Tes  vains  engagçmens  ,  tes  plaintes  ,  tes  injures; 
Je  te  rends  ton  amour  ,    dont  le  mien  eft  confus  , 
Et  tes  trompeurs  fermens  ,   pire  que  tes  refus. 
Je  n'irai  point  chercher  au  fond  de   l'Italie 
Cc>  fatales   grandeurs  que  je  te  facrifie  , 
Et  pleurer  loin  de  Rome  entre  les  bras  d'un  roi , 
Cet  amour  malheureux  que  j'ai  fenti  pour  toi. 
J'ai  réglé  mon  deilin  *,  Romain  ,  dont  la  rudeffè 
N'affefte  de  -vertus  que  contre  ta  maîtreilè  , 
Héros  pour  m'accabler  ,  timide  à  me  fervir  , 
Incertain  dans  tes  vœux  ,  apprends  à  les  remplir. 
Tu    verras  qu'une  femme  ,   à   tes  yeux  méprifable  j 
Dans  fes  projets  au  moins   était  inébranlable; 
Et  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  eft  armé  , 
Titus  ,  tu   connaîtras  comme  il  t'aurait  aimé. 
I  Au  pied  de    ces  murs    même  où  régnaient  '  mes  ance-^ 

très , 
De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres  % 
Où   tu  m'ofes  trahir  ,  &   m'outrager  comme  eux , 
Où  ma  foi  fut  féduite  ,    où  tu  trompas  mes  feux  -7 
Je  jure  à  tous  les  Dieux  ,  qui  vengent  les  parjures , 
Que  mon  bras  dans  mon  fang  effaçant  mes  iujures , 
Plus  jufte  que  le  tien  ,  mais  moins  hréfrlu  , 
Ingrat  ,  va    me  punir  de  t'avoir  mai  connu  ; 
•Et  je  Yak  3 
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T  I  T  U  S  l'arrêtant. 

Non  ,   Madame  ,    il  faut  vous   fàtisfaire. 
le  le  veux  ,    j'en    frémis   ,    &    j'y    cours     pour    vous 

plaire. 
D'autant  plus  malheureux  ,  que  dans  ma  pafîiofi 
Mon  cœur  n'a   pour  excufe  aucune  illufion  ; 
Que  je  ne  goûte  point  dans   mon  défordre  extrême , 
Le  trille   &  vain  plaiiir  de   me    tromper  moi-même  , 
Que  l'amour  aux  forfaits  me  força  de  voler  ; 
Que  vous   m'avez  vaincu  fans  pouvoir  m'aveugler  : 
Et   qu'encor  indigné   de   l'ardeur  qui  m'anime  , 
Je  chéris  la  vertu  ,    mais   j'embraflè  le  crime. 
Haïflëz-inoi ,  fuyez  ,    quittez  un   malheureux  , 
Qui  meurt  d'amour  pour  vous  ,  &   détefte  fes  feux; 
Qui  va  s'unir  à  vous   fous  ces  affreux- augures  ? 
Parmi  les  attentats ,  le   meurtre  &  les  parjures, 

T  U  L  L  ï  E. 
$011$  înfuhez  ,  Titus  ,  à   ma  funefte  ardeur  ; 
Vous  fentez  à  quel  point  vous  régnez  dans  mon  cœur, 
îQui  ,  je   vis  pour  toi  feuî  ,  oui  ,  je  te  le   confeflè  j 
Mais  malgré   ton  amour  ?    mais   malgré  ma  fa<ibîefîè  ; 
Apprends  que   le  trépas  m'infpire   moins  d'effroi  , 
Que  la  main  d'un  époux  qui   craindrait    d'être  à  moi  $ 
Qui   fe   repentirait  d'avoir  fervi  fon  maître  , 
Que    je   fais  fouverain  ,    &  qui  rougit  de  l'être. 
Voici  rinftant  affreux  qui   va  vous  éloigner. 
Souviens-toi  que  je  t'aime  ,   &  que  tu    peux  régner; 
L'ambaffadeur  m'attend -5    con  fuite -,  délibère; 
Dans  une  heure  avec   moi  tu  reverras  mou  père* 


TRAGEDIE.  toi 

Je  pars  ,    &  je  reviens  fous  ces  murs  odieux , 
Pour  y  rentrer  en  reine  ,   ou   périr  à  tes  yeux, 

TITUS. 

Vous   ne  périrez  point.  Je  vais. 
T  U  L  L  I  É. 

Titus  ,  arrête  ; 
En  me   Clivant  plus  loin  ,   tu  hafardes  ta  tête  ; 
On  peut  te  foupçonner  :  demeure  ,    adieu  ,   réfout 
D'être  mon  meurtrier  ,.  ou  d'être  mon  époux. 


**8& 


Ma. 


SCENE    IF, 

TITUS,  fiul. 
Hp 

A   U  l'emportes  ,  cruelle  ,  &  Rome  eft  aj5èrvîe.J 

Reviens  régner  fur  elle  ainfi  que  fur  ma  vie  , 
Reviens  ,  je   vais  me  perdre  ,  ou  vais  te  couronner  £ 
Le  plus  grand  des  forfaits  eft  de  t'abandonner. 
Qu'on  cherche  Meiîala.  Ma   fougueufe  imprudence 
A  de  fon    amitié   laflë   la  patience, 
frlaîtreiïe  ,  amis  ,  Romains ,  je    perds    tout    en    un 
jour. 
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SCÈNE     V. 

TITUS,  M  E  S  S  A  L  A. 
TITUS. 


S, 


ERS  ma  fureur  ,    enfin  ,    fers  mon  fatal  amour  3 
Viens ,  fuis-moi. 

M  E  S  S  A  L  A. 

Commandez,    tout  eîl  prêtâmes  cohortes' 
Sont   au  mont  Quirinal  ,  &    livreront   les   portes. 
Tous  nos  brave?  amis   vont  jurer  avec  moi  , 
De  reconnaître  en  vous  l'héritier  de   leur  roi. 
Ne  perciez  point  de  terni   *,    déjà  la  nuit  plus  iorrbrc 
Voile  nos  grands  deflèins  du  iecret  de   ion  ombre. 

,       _  TITUS. 

L'heure    approche  5    Tullie  en  compte  les   momens»,; 
Et  Tarquin   après  tout  eut  mes  premiers  fermens. 
Le  fort  en   eft  jeté. 

Le  fond  du   théâtre  s'ouvr?. 

Que  vois-je  ?  c'efi  mon  j>èr*. 
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SCENE    VI. 

BRUTUS,  TITUS,  M  ESSALA; 

Liiteurs. 


V, 


BRUTUS, 


I  E  n  s  ,  Rome    eft    en    danger  ;  c'en;   en  toi  que 
j'efpèrè. 
Par  un  avis  fecret  le  fénat  eft  inftruit  , 
Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 
J'ai  brigué  pour  mon  ûmg  ,  pour  le  héros  que  j'aime 
L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  \ 
Le  fénat  te  l'accorde  ;  arme-toi  ,  mon  cher  fils  \ 
Une  féconde  fois  va  fauver  ton  pays  3 
Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie  ; 
Va  ,  mort  ou  triomphant  ,  tu  feras  mon  envie, 

TITUS." 
Ciel  ! 

BRUTUS, 

Mon  fils  ! 

T  I  T  U  S. 

Remettez  ,  Seigneur  ,  en  d'autres  mains 
Les  faveurs  du  fénat  ,  &  le  fort  des  Romains. 

M  E  S  S  A  L  A. 
Mi  !  quel  défordre  affreux  de  fon  ame  s'empare  (* 

'    BRUTUS. 
[Tous  pourriez  refufer  l'honneur  qu'on  vous  prépare  \ 
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TITUS, 

Qui  ?  moi  ?  Seigneur  ? 

BRUTUS, 

Eh  quoi  !  votre  cœur  égaré* 
Des  refus  du  fénat  eft  encore  ulcéré  ? 
De  vos  prétentions  je  vois  les  injuftices. 
Ah  !  mon  fils  ,  efl-il  teins  d'écouter  vos  caprices  \ 
Vous  avez  fauve  Rome  ,  &  n'êtes  pas  heureux  ? 
Cet  immortel  honneur  n'a  pas  comblé  vos  vœux  .* 
Mon  fils  au  confulat  a-t-il  ofé  prétendre  , 
Avant  l'âge  où   les  loix  permettent  de  l'attendre  I 
Va  ,  cefîè  de  briguer  une  injufte  faveur  ; 
La  place  où  je  t'envoie   eft  ton  pofte   d'honneur. 
Va  ,  ce  n'eft  qu'aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colère  : 
De  l'état  &  de  toi  je  fens  que  je  fuis  père. 
Donne  ton  iang  à  Rome  ,  &  ii'en.  exige  rien  , 
Sois  toujours   un  hérons  ;  fois  plus  ?  fois  citoyen* 
Je  touche  ,  mon  cher  fils  ,  au  bout  de  ma  carrière  £ 
Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  paupière  ; 
Mais  foutenu  du  tien  ,  mon  nom  ne  mourra  plus  ; 
Je  renaîtrai  pour  Rome  ,   &  vivrai  dans  Titus. 
Que  dis- je  ?  je  te   fais.  Dans  mon  âge  débile  , 
Les  Dieux  ne  m'ont  donné   qu'un  courage  inutile  ; 
Mais  je  te  verrai  vaincre  ,  ou  mourrai  comme  toi  , 
Vengeur  du  nom  romain  ,  libre  encor  9  &  fans  Roi* 

TITUS. 
Ali  i  Meflkla? 


SCENE  VIL 
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=^ 0= — i ^# 


SCENE     VIL 

BRUTUS  ,   VALÉRIUS  ,    TITUS  ,  MESSALA* 
VALÉRIUS. 

ueigneur  ,  faites  qu'on  fe  retire; 
B  R  U  T  U  S  à  fin  fils, 
Cours ,  vole, .  . .' 

(  Titus  &   Meffala  fortant.  ) 

VALÉRIUS. 

On  trahit  Rome. 

B  R  U  T  U  S. 

Ah  î  qu'entends-je  ? 
VALÉRIUS, 

On  confpire» 
jfe  n'en  faurais  douter  ;  on  nous  trahit ,  Seigneur* 
De  cet  affreux  complot  j'ignore  encor  Fauteur  5 
Msis  le  nom  de  Tarquin  vient  de  fe  faire  entendre  ^ 
Et  d'indignes  Romains  ont  parlé  de  fe.  rendre» 

B  R  U  T  U  S. 
Des  citoyens  Romains  ont  demandé  des  fers  ! 

VALÉRIUS. 
Les  perfides  m'ont  fui  par  des  chemins  divers  i 
|On  les  fait.  Je  foupçonne  8c  Menas ,  &  Lélie  a 
Ces  partîfaiis  des  rois  &  de  la  tyrannie  , 
Ces  fccrets  ennemis  du  bonheur  de  l'état  , 
[Ardens  à  définir  le  peuple  &  le  fénat. 

Tome  L  § 


io6  B  RU  T  U  S  , 

Meilala  les  protège  \  Se  dans  ce  trouble  extrême  l 
J'o ferais  foupçonner  jufqu'à  Meilala  même  , 
Sans  l'étroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

BRUT  y  S. 
Obfervons  tous  leurs  pas  ,  je  ne  puis  rien  de  plus  \ 
La  liberté  ,  la  loi ,  dont  nous  fornmes  les  pères  ? 
Nous  défend  des   rigueurs  peut-être  néceilaires. 
Arrêter  un  Romain  fur  de  fimples  foupçqns  , 
C'efl  agir  en  tyrans  ?  nous  qui  les  punirions. 
Allons  parler  au  peuple  ,  enhardir  les  timides  ? 
Encourager  le*   bons  ,   étonner  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome  ,  &  de  la  liberté  , 
Viennent  rendre   aux  Romains  Içur  intrépidité  ; 
Quels  cœurs  en   nous  voyant  ne  reprendront  courage  \ 
Dieux  ,  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  l'efclavage, 
Que  le  fénat  nous  fuive. 


SCENE    VIII. 

Bï\ UTUS?  VALÉRIUS,   PROCULUS»; 
PROCULUS. 

%J  N  .efclave  ,  feigiieur-  i 
D?un  entretien   fecret  implore  la  faveur. 

BRUTUS, 
Dans  la' nuit  ?   à  cette  heure  ? 

PROCULUS, 

CXii  ,  d'un  avis  fidellçj 
Jî  apports  }  dit-il ,  la  prefliurte  nouvelle. 


T  RA  G  E  D  I  E. 

B  R  U  T  U  S. 
Peut-être  îles  Romains  le  falut   en  dépend, 
Allons ,  c'eft  les  trahir  que  tarder  un  moment, 

A  Pràculus, 
Vous  ,  allez  vers  mon  fils  ;  qu'à  cette  heure  fatale 
Il  défende   fur-tout  la  porte   Quirinale  , 
Et  que  la  terre    avoue  ,  au  bruit   de  fes  exploits  , 
Que  U  fort  de  mon  fang  eft  de  vaincre   les  rok 
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Fin  du  quatrième  Acle. 


Sij 


îoS     •  B  RU  T  U  Si 

-%*\       .    »  i  ........    ., »*WPif . 

ACTE     V. 


4~fcte 


S£>l 


SCENE    PREMIERE. 

RRUÏUS  ,  les  SÉNATEURS  ,  PROCULUS ,  Lifours  j 
l'Efclave  VINDEX. 

B  R  U  T  U  S, 

V/  U I  ,  Rome  n'était  plus  ;  oui ,  fous  la  tyrannie*' 

L'augufte  liberté   tombait   anéantie. 

Vos  tombeaux  fe  rouvraient  ;  c'en  était  fait  ;  Tarqun* 

Rentrait  dès  cette  nuit  la  vengeance  à  la  main. 

C'eft   cet  ambafïadeur  ,  c'eft  lui  dont  l'artifice 

Sous  les  pas  des  Romains  creufait  ce  précipice; 

Enfin ,  le  croirez-vous  ?  Rome  avait  des  ejifans  , 

Qui  confpiraient  contr'elle  ,  &  fervaient  les  tyrans  } 

Meflâla  conduifait  leur  aveugle  furie  ; 

A  ce  perfide  Arons  il  vendoit  fa   patrie. 

Mais  le  ciel  a  veillé  fur  Rome  &  fur  vos  jours» 

Cet  efciave  a  d' Arons  écouté  les  difccurs* 

(  En  montrant  Vefclave,  ) 
Il  a  prévu  le  crime  ,  &  fon  avis  fidèle. 
A  réveillé  ma  crainte  ,  a   ranimé  mon   zèîe^ 
Meflàla  ,  par  mon  ordre   arrêté   cette  nuit  3 
Devant  vous  à  Pinftant  allait  être  conduit. 
J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  fuppïice* 


; 
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De  fa  bouche  infideHe  arrachât  Ces  complices  , 
Mes  liâeur*  Péittouraîent  ,  quand  Meftàla  f<mdaui  , 
SaifuTant  un  poignard  5  qu'il  cachafc  dans  Ton  ïeiii. 
Et  qu'à  vous ,  fénateurs ,  il  deftinait  peut-être  : 
Mes  fecret*  ,  a-t-il   lit,  que  l'on  cherche  à  connaître  J 
C'eft  dans  ce  ccèvr  fariglant  qu'il  faut  Les  découvrir-  , 
Et  qui   fait  confpirer  ,  fait  fe   taire  ,  &  mourir. 
On  s'écrie  ,  oiï  s'avance  ,  il  fe  frappe  f  &  le    traître 
Meurt  encor  en  Romain  ,  quoiqu'indigne    de  l'être» 
Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti , 

1  Allez  loin  vers  Je   camp  nos  gardes  l'ont   fuivi  ; 
On  arrête  à  l'infiant  Arons  avec  Tullie. 
Bientôt  ,  n'eni doutez  point  ,  de  ce  complot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs  j 
Publicola  par-tout  en  cherche  les  auteurs- 

■  Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides- ,- 
Prenez  garde  ,  Romains ,  point  de  grâce  aux  perfides  : 
Fuflbnt-iis  nos  amis ,  nos  frères  ,   nos  enfaus  , 
Ne  voyez  que  leur  crime  ,  Se  gardez  vos  fèrmeus,. 
Rome  ,  la  liberté  ,  demandent  leur  fupplice  ; 
Et  qui  pardonne  au   crime   en  devient  le  eomgJioe. 

A  Vefikwe. 
Et  toi  dont  la  naiflance  &  l'âvéfcgîe  deftïn 
N'avait  fait  qu'un  efclave  >  Se  dût  faire  un  ?<> 
Par  qui  le   fénat  vie'  ,  par  qui  Rome  eft  fauvée  , 
Reçois  te  liberté  que  tu   m'as  confervée  ; 
Et  prenant  défarmais  des  fentiftïet»  plus  grands  ? 
Soit  l'égal  de  mes  fils  ,  &  l'effroi  dus  tyrans. 
Mais  «jn'oit-cc  que  j'entends  ?  quelle  rumeur  foudaiflg  ï 

) 


zio  B  R  U  T  U  S; 

PROCULUS. 

Ârons  eft  arrêté  ,  feigneur  ,  &  je  ramène* 

B  R  U  T  U  S, 
De  quel  front  pourra-t-il  ? 

SCENE    IL 

BRUTUS  ,  les  SENATEURS ",  ARONS,  Licteurs. 
ARONS. 

T 

Jusques   a   quand  ,   Romains, 
Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains  ? 
D'un  peuple,  révolté  confeils  vraiment  finiftres  , 
Penfez-vous  abailîèr  les  rois  dans  leurs  minières  ? 
Vos  licteurs  infolens  viennent  de   m'arrêter  ; 
Eft-ce  mon  maître  ou  moi  que  l'on   veut  iiifulter  ? 
Et  chez  les  nations. ce  rang  inviolable.,,.. 

BRUTUS. 
Plus   ton  rang  eft  facré  ,  plus  il  te  rend  coupable  7 
Celle  ici  d'attefter  des  titres  fuperflus. 

ARONS. 
L'ambaftadeur  d'un  roi  !..... 

BRUTUS. 

Traître  ,  ta  ne  Tes  pins  ; 
Tu  ires  qu'un  conjuré  ,  paré   d'un  nom  fublime  % 
Que  l'impunité   feule  enhardiflàit  au  crime. 
Tes  vrais  ambaflâdçurs  ,   interprètes  àes  lois  f 
Sans  les  déshonorer  favent  fervir  leurs  rois  \ 
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De  la  foi  des  humains    difcrets  dépofitaires , 

La  paix  feule  eft  le  fruit  de  leurs  faints  miiiiflères  : 

Des  fouverains  du  monde  ils  font  les  nœuds  facrés  ,' 

Et  -par-tout  bîenfaifans ,   font  par-tout   révérés. 

A  ces  traits ,   fi  tu  peux  ,  ofe  te  reconnaître  ; 

Mais  fi  tu  veux   du  moins  rendre  compte  à  ton  maître 

Des  refîbrts  ,  des  vertus  ,   des  lois  de  cet  état , 

Comprends  Tefprit  de  Rome  ,   &  connais  !e  fénat. 

Ce  peuple  augufte  &  faint  fait  refpeâer  encore 

Les  lois  des  nations  que  ta  main  déshonore  i 

Plus  tu  les  méconnais  ,  plus  nous  les  protégeons , 

Et  les  feuls  châtimens  qu'ici  nous  t'impofons  , 

C'eft  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides, 

Qui  liaient  avec  toi  leurs  complots  parricides. 

Tout  couvert  de   leur  fang  répandu  devant  toi , 

Va  d'un  crime    inutile  entretenir  ton  roi , 

Et  montre  en  ta  perfonne  aux   peuples  dltaiie  9 

La  fainteté  de   Rome  ,  &  ton  ignominie* 

Qu'on  l'emmène ,  licteurs. 


m  S  RU  T  U  S  f: 


SCENE    1 II 

Les   SENATEURS,  HKUTUS  j  VALERIUS* 

P  R  O    C   U    L  U    S, 

B  R  U  T  u  s; 


E 


f  H  bien  r  Valérkis  9 
fis  font  faifis  fans  doute  ,  lis  font  Pau  moisis  connu?  ? 
Quel  fombre  &  noir  chagrin  couvrant  votre  vifaae, 
De"  maux  encor  plus  grands  femble  être  le  préfage  ? 
Vous  frémiiîèz. 

V  A  L  E  R  I  U  S. 

Songez   que  vous  êtes  Brutus*- 
B  R  U  T  U  S. 
Éxpliqnez~vou$J. ...  . 

V  A  L  ERÎU  S, 

$&  tremble  à  vous  en   dire   plusv 
(II  lui  do? me  des  tablettes.  ) 
foyez  j  Seigneur,  iifez  ;  connaiilèz  les  coupables.- 

B  R  UT  U  S  ,  prenant  les   tablettes. 
Me  trompez-vous  ,  mes  yeux  ?   O  jours  abominables  t 
O  père  infortuné  !  Tibérlnus  ?  mon  £1'$  ! 
Sénateurs  ,  pardonnez  .  .-,  .  Je  perfide  eil-il  pris  l 

¥  A  L  É  R  I  U  S, 
Avec  deux  conjurés  il   s'eft   ofé  défendre  ; 
Ik  ont  clioiû  l'a  mort  plutôt  que  de  le  rendre.  | 
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Percé  de  coups,    Seigneur-,  il  tombe  tout  près  d'eux; 
Mais  il  refte  à  vous   dire  un  malheur  plus   affreux. 
Pour  vous ,  pour    Rome    entière  ,   &  pour  moi  pluf 
feiifible. 

BRUTUS, 

Qu'eiitends-je  ? 

V  A  L  E  R  I  U  S. 

Reprenez  cette   lifte  terrible  3 
Que  chez  MeA'ala  même  a  faiii  Protulus. 
BRUTUS, 

Lifous  donc je  frémis  ,  je  tremble  ,   ciel!  Titus  \ 

(  life  laljfe  tomber  entre  Us  bras  de  Proculus.  ) 
VALÉRIUS. 
AfTez  près  de  ces  lieux  je  Pai  trouvé  fans  armes,1 
Errant ,  défefpéré  ,   plein  d'horreur  &  d'alarmes  i 
Peut-être  il  déteitait  cet  horrible  attentat. 

BRUTUS. 
Allez  ,  pères  confcrits ,  retournez  au  fénat  ; 
Il  ne  m'appartient  plus  d'ofer  y  prendre  place  j        : 
Allez  ,  exterminez  ma  criminelle  race. 
Puniiîèz-en  le  père  ,  &  jufques  dans  mon  flanc 
Recherchez  fans  pitié  la  fource  de  leur  fang. 
Je  ne  vous   fuivrai  point  ,  de  peur  que  ma  préfence 
Ne  fufpendît  de   Rome  ,  ou  fléchît  la  vengeance* 


RU  T  V  s; 


G 


B  R  U  T  U  S  ,  feuh 

R  a  N  d  s  dieux  ,  à  vos  décrets  tous  mes  vœux  font. 

fournis, 

Dieux  vengeurs  de  nos  lois  ,    vengeur*  de  mon  payç  j 
C'eft  vous  qui  par  mes  mains  fondiez  fur  la  juftice  a 
De  notre  liberté  l'éternel  édifiée  y 
Voulez-vous  renverfer  fes  facrés  fondemens  ? 
Et  contre   votre  ouvrage  armez-vous  mes   enfaiis  f 
Ali  !  que  Tibérinus  en  fa  lâche  furie  , 
Ait  fervi  nos  tyrans ,  ait   trahi  fa  patrie  ; 
Le  coup  en  efl  affreux  ,.  le  traître  était  mon    fjfe; 
Mais    Titus  î  un  héros  ,  l'amour    de   fon  pays , 
Qui   dans  ce  même  jour,    heureux  &  plein  de  gloîrêj. 
A  vu  par  un  triomphe  honorer  fa  victoire  ! 
Titus  ,   qu'au    Capitale    ont    couronné  mes   mains  ! 
L'efpoir  de  ma  vieillefiè  &  ççlyj  4e$  Bftflrçbu   l 
Titus  1  Dieux  t 


T  R  A  G  E  D  I  M.  2ïs 

SCENE    V. 

B  R  U  T  U  S  ,    VA;LÉRIUS,   Suite  ,    UBéw# 

V  A  L  É  R  I  U  S. 

-8—^  u  fénat  la  volonté  fuprêmg 
Sft ,   que  fur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même* 

B  R  U  T  U  S, 
.Moi? 

V  A  L  É  R  I  U  S, 
Vous  feul. 

B  R  U  T  U  S. 
Et  du   refte  ,  en  a-t-il  ordonné  ?  * 

V  A  L  É  R  I  U  S. 

Des  conjurés  ,  Seigneur  ,  le  refte  efl  condamné  ( 
\u  moment   où  je  parle  ils  ont  vécu  peut-être, 

B  R  U  T  U  S. 
Et  <fo   fort  de  mon  fils  le  fénat   me  rend  maître  I 

V  A  L  É  R  I  U  S, 

.1  croit  à  vos  vertus   devoir  ce  rare  honucui^ 

B  R  U  T  U  S. 
3  partie  ! 

V  A  L  É  R  I  U  S. 
Au   fénat  que   dirai-je  ,    Seigneur  2 

B  R  U  T  U  S. 
Jue  Brutus  volt  le  prix  de  cette  grâce  infigne  ? 
Ju'îl  ne  la  cherchait  pas  •  •  •  •  mais  qu'il  s'en  rem($£' 
digne.  .  .  ,  * 


îiô  S  RU  T  U  S, 

Mais  mon  fils  s'efi:  rendu  fans  daigner  réfliler  ; 

Il  pourrait  ....  pardonnez  û  je  cherche  à  douter  ; 

C'était  l'appui  de  Rome  ,  &  je  feus  que  je  l'aime, 

VALÉRIUS. 
Seigneur ,  Tullie.  . .  .  ♦ 

B  R  U  T  U  S. 
Eh  bien.  ...» 
VALÉRIUS. 

Tullie   au  moment  mêm® 
•N'a  que  trop   confirmé  ce    foupçons   odieux, 

B  R  U  T  U  S. 
Comment  ,  Seigneur  ? 

VALÉRIUS, 

A  peine  a-t-elle  revu  ces  îieuK  $ 
A  peine  elle  apperçoit  l'appareil  des  fupplices  , 
Que  fi  main  confommant  ces  trilles  facrifices , 
Elle  tombe  ,  elle  expire  ,  elle  immole  à  nos  lois 
Ces   reftes   infortunés  de  nos  indignas  rois. 
Si  l'on  nous   trahi/lait  ,  Seigneur  ,   .(frétait  pour  elle* 
Je  refpe&e  en  Brutus  la  douleur  paternelle  ; 
Mai?   tournant  vers  ces  lieux  fes  yeux  appefantis  » 
Juliie  en  expirant  a  nommé   votre  fils» 

BRUTUS. 
Juftes  dieux  ! 

VALÉRIUS. 

C'eft  à  vous  à  juger  de  (on  crime  $ 
Condamnez  ,_  épargnez  ,  ou  frappez  la   viftime  i 
Eome  doit  approuver  ce  qu'aura  fait  Brutus, 

BRUTUS. 
Lifteurs ,  que  devant  moi  l'on  amène  Titus. 

VALERIUSi 
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V  A  L  É  R  I  U  S. 

Plein  cîe  votre  vertu  ,   Seigneur  ,   je    me  retire  : 
Mon  efprit  étonné  ,   vous  plaint  &  vous  admire  ; 
Et  je  vais  au  fénat  apprendre  avec   terreur  , 
La  grandeur  de  votre  ame  &  de  votre  douleur. 

SCENE    VI. 

B  R  U   T   U   S  ,    P   R    O    C   U  L  V   St 
B  R  U  T  U  S. 

N      ,  • 

L10N'   Pîus  JV  penfe   encor,  &   moins  je  m'imti 
gine  , 

he  mon   fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine, 
•otir  fôji  père  &  pour  Rome  il  avait  trop   d'amour  j 
>n  ne  peut  en  ce  point  s'oublier  en    un  jour; 
!  ne  le  puis  penfér,  mon  ûh  n'eft  point   coupable; 

P  R  O  C  U  L  U  S. 
fëflàla  ,   qui  forma  ce  complot  détefhble  , 
m  ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  fe  couvrir  ; 
^ut-être  on   hait  fa  gloire  ,   on   cherche  à  la  flétrir* 

B  RU  TU  S. 
lut  au  ciel  * 

P  R  O  C  U  L  U  S. 
De   vos   fils  ç'çft  le  feul  qui  vous  refte  i 
0  foit  coupable,  ou    non  de  ce  complot  f-nefte  , 
f  fénat-  indulgent  vous  remet  £^s   deftins  ; 
pours  foitf  aflurés,   puif^iis  fojlt  dans  yos 


2X8  BRUTUS, 

Vous  faurez   à   l'état  conferver  ce  grand  homme  f 
Vous   êtes   père  enfin. 

B.RUTUS. 

Je   fuis    conful    de    Rome. 

SCENE    VIL 

BRUTUS,  PROCULUS,  TITUS,'- 
dans  le  fond  du  théâtre  ,  avec  des    licteurs. 


L 


B  R  O  C  U  L  V.  S, 
E   voici» 


TITUS. 
C'eft  Brutus  !  ô  douloureux  momens 
O  terre  ,  entr'ouvre-toi  fous  mes  pas  chaiicelans  1 
Seigneur  3   fouffrez  qu'un    fils  ...  » 
BRUTUS. 

Arrête  ,  téméraire. 
De  deux  fils  que  j'aimai  les  Dieux  m'avaient  fait  pèreJ 
J'ai  perdu  l'un.  Que  dis-je  ?  malheureux  Titus  ; 
Parle   :  ai- je  encor  un  fils. 

TITUS. 

Non ,  vous  n'en  avez  plu% 
BRUTUS. 
Réponds  donc  à  ton  juge  ,  opprobre  de  ma  vie»         I 

(  Il  s'affied.  ) 
Avais-tu  rifolu  d'opprimer  ta  patrie  , 
D'abandonner  ton  père  au  pouyoir  îibfolu  $ 
Ç>e  trahir  tes  fermeus  ! 
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îtïtu  s. 

Je  n'ai  rien  réfolu  ; 
Plein  cTiiii  mortel  poifon  dont  l'horreur  me  dévore  , 
U  m'ignorais  moi-même  ,  &  je  me  cherche  encore  5 
Pffon  cc3.ir  <-ncor  flirpris  de  {on  égarement  , 
Emporté  loin  de  foi  ,  fut  coupable    un  moment  j 
Ce  moment  m'a  couvert  d'une  honte  éternelle  ; 
fi  mon  pays  que  j'aime  il  m'a  fait  infidelle  : 
Vlais  ce  moment  pane  ,  mes  remords  infinis 
Dut  égalé  mon   crime  ,   &  vengé   mon  pays, 
énoncez  mon  arrêt.  Rome  ,  qui  vous  contemple  , 

I  befoin  de  ma  perte  ,  &  veut  un  grand  exemple, 
>ar  mon  jufte  fupplice  il  faut  épouvanter 

.es  Romains  ,  s'il  en  ell  qui  piaffent  m'imiter. 
/la  mort  fervira  Rome  autant  qu'eût  fait  ma  vie  : 

I I  ce  fang  en  tout  tems  utile  à  fa  patrie  , 
)ont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  fouillé  h  pureté  : 
«T'anra  coulé  jamais  que  pour  la   liberté. 

B  R  U  T  U  S, 
>uoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ? 
>e  crimes  ,  de  vertus  ,  quel  horrible   aflèmblage  ! 
(upi  î  fous  ces  lauriers  mime  ,  &  parmi  ces  drapeaux  , 
[ue  fon  fang  à   mes  yeux  rendait  encor  ph,s  beaux  ,  ' 
-Liel  dém0n  t'ûifpira  cette  horrible  inconilance  ? 

T  I  TU  S. 
outes  les  parlions  ,  la  foif  de  la  vengeance  , 
'ambition  ,  la  haine  ,  un  infiant  de  fureur,,,*. 

B  R  U  T  U  S. 
cliève  ,  malheureux» 

Tij 


*ïo  BRU  TU  S, 

TITUS. 

Une  plus  grande  erreur  * 
Un  feu  qui  de  mes  fens  eft  même  encor  le  maître  , 
Qui  fit  tout  mon  forfait  ,  qui  Paugmente  peut-être, 
C'eft  trop  vous  offenfer  par  cet  aveu  honteux. 
Inutile  pour  Rome  ,  indigue  de  nous   deux. 
Mon  malheur  eft  au  comble  ,  ainfï  que  ma  furie  5 
Terminez  mes  forfaits  ?  mon  défefpoir  ,  ma  vie  , 
Votre   opprobre  ,  &  le  mien.   Mais  fi  dans  les  combats! 
J'avais  fuîvi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  pas  ? 
Si  je  vous  imitai  ,  fi  j'aimai  ma  patrie  , 
D'un  remords  allez  grand  fi  ma  rage  eft  fuivie  , 
Il  fe  jette  à  genoux* 
À  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras  ; 
Dites  du  moins  ,  mon  fils  ,  Brutus  ne  te  hait  pas* 
Ce  mot  feul  me  rendant- mes  vertus  &  ma  gloire  , 
De  la  honte  où  je  fuis  défendra  ma  mémoire, 
On  dira  que  Titus  ,  àckenâmt  chez  les  morts  > 
Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de   (es  remords  , 
Que  vous  l'aimiez  encor ,  &  que  malgré  fon  crime 
Votre  fils  dans  la  tombe  emporta  votre  eftime. 

BRUTUS. 
Son  remords  me  l'arrache.    O  Rome  !  ô  mon  pays! 
Proculus....  à  la  mort  que  l'on  mène  mon  fils. 
Lève-toi ,  trifte  objet  d'horreur  &  de  tendrefïè  : 
Lève-toi  ,  cher  appui  qu'efpérait  ma  vieilieïiè  : 
Viens  embraftèr  ton  père  :  il  t'a  dû  condamner  5 
Mais  s'il  n'était  Brutus  ,  il  fallait  pardonner. 
Mes  pleurs  ,  en  te  parlant  ,  inondent  ton  vifage  : 
Va  ?  porte  à  ton  fupplice  un  plus  mâle  courage  ; 
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Va  ,  ne  t'attendris  point  ,  fois  plus  Romain  que  moi  : 
Et  que  Rome  t'admire  en  fe  vengeant  de  toi. 

TIJU  S. 
Adieu  ,  ye  vais  périr  ,  digne   encor  de  mon  père. 

On  remmène. 


SCENE    V  1  I  1. 

BRUTUS,PROCULUS; 

PROCULUS. 

seigneur,  tout  le  fénat  ;  dans  fa  douleur  fincérç  3 
-n  fréiulAunt  du  coup  qui  doit  vous  accabler...... 

B  R  U  T  U  S. 
rous  connaifTez  Brutus  ,  &  l'ofez  confoïer  ? 
ongez  ,  qu'on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle/ 
lome  feule  a  mes  foins ,  mon  cœur  ne  connaît  qu'elle» 
Liions ,  que  les  Romains  ,•  dans  ces  momens  affreux  j, 
le  tiennent  lieu  du  fils  que  j'ai  perdu  pour  eux  5 
£ue  je   finiflè  au   moins  ma  déplorable  vie  , 
loauue  il  eût  dû  mourir  en  vengeant  la  patrie. 


të*) 
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R  U  T  U  S, 


SCENE    IX  6*  dernière 

RRUTUS, PROCULUS    un  SÉNATEUR, 
LE    SÉNATEUR. 

O  El  G  NEUR.m. 

B  R  U  T  U  S> 
Mon  fils  n'eft  plus  ? 
L  E     S  ÉNATEUR, 

C'en  eft  fait.,..  Se  mes  yeus.#»1 
E  R  U  T  U  S. 
&ome  eft  libre.  Il  fuffit....  Rendons  grâces  aux  dieiiï* 

I?in  du  cinquième  &  dernier  Acle* 


•ctL     JLi     Ju      J. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE 
DU    C  H  A  S  T  E  L  E  T. 

Madame, 

XUEL  faible  liommage  pour  vous  ,  qu'un  de  ce§ 
ouvrages  de  poéfie  ,  qui  n'ont  qu'un  tems  ,  qui  doivent 
leur  mérite  à  la  faveur  paflàgère  du  public  ,  &  à  l'illu~ 
i  fion  du  théâtre  ,  pour  tomber  enfaite  dans  ia  foule  Se 
dans  robfcurité  ï 

Qu'efl-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  action  &  en 
vers,  devant  czlie  qui  lit  les  ouvrages  de  géométrie  avec? 
la  même  facilité  que  les  autres  lifent  les  romans  ;  devant 
celle  qui  n'a  trouvé  dans  Locke  ,  ce  fage  précepteur  du 
genre-humain  ,  que  fes  propres  fentimens  &  l'hiftoire  de 
fes  penfées  ;  enfin  aux  yeux  d'une  perfonne  ,  qui  né* 
pour  les  agrémens  ,  leur  préfère  la  vérité  ? 
I  Mais  ,  Madame  ,  le  pins  grand  génie  ,  . &  sûre- 
ment le  plus  defirable  ,  eft  celui  qui  ne  donne  l'excîu- 
fion  à  aucun  des  beaux  arts.  Ils  font  tous  la  nourriture 
&.  le  plaifîr  de  l'ame  :  y  en  a-t-il  dont  on  doive  fe 
priver  ?  Heureux  l'efprit  que  la  philofophie  ne  peut 
deuecher  ,  &  que  les  charmes  de:  belles-lettres  ne  peu- 
tant  amollir  ,  qui  fait  fe  fortifier  avec  Locke ,  s'éclaire* 
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Clarke  ,  &  Newton  ,  s'élever  dans  la  le&ure  de  Ckêrost 
&  de  BoJJuct  ,  s'embellir  par  les  charmes  de  Virgile  &c 
du  Taffe  ! 

Tel  eft  votre  génie,  Madame  \  il  faut  que  je  ne 
craigne  point  de  le  dire  ,  quoique  vous  craigniez  de 
l'entendre.  Il  faut  que  votre  exemple  encourage  les 
perfçmnes  de  votre  fexe  &  de  votre  rang  ,  à  croire  qu'oif 
s'ennoblit  encor  en  perfectionnant  fa  raifon  ,  &  que 
Tefprit  donne  des  grâces, 

ïl  a  été  un  tems  en  France  ,  &  même  dans  toute 
l'Europe  ,  où  les  hommes  peufaient  déroger  ,  Se  les 
femmes  fortir  de  leur  état  ,  en  ofant  s'iuftruire.  Les 
uns  ne  fe  croyaient  nés  que  pour  la  guerre  ,  ou  pou» 
Poifiveté  ;   &  les  autres ,  que  pour  la  coquetterie.      . 

Le  ridicule  même  que  Molière  &.  î)efpréaiix  ont  jeté 
fur  les  femmes  lavantes  ,  a  femblé  dans  un  fiècie  poli  , 
jnftifier  les  préjugés  de  la  barbarie.  Mais  Molière  ,  ce 
iégiflateur  dans  la  morale  &  dans  les  bienféances  du 
monde  ,  n'a  pas  anurément  prétendu  ,  en  attaquant 
les  femmes  favantes  ,  fe  moquer  de  la  feience  &  de 
Tefprit  II  n'en  a  joué  que  l'abus  <k  l'affectation  ;  ainfi 
que  dans  fon  Tartuffe  ,  il  a  diffamé  l'irypocriiie  5  &  nen 
pas  la  vertu. 

Si,  au  lieu  de  faire  une  fatyre  contre  les  femmes, 
IVxad  ,  le  folide  ,  le  laborieux  ,  l'élégant  Defpréaux  , 
avait  eonfuîtë  les  femmes  de  la  cour  les  plus  fpiri- 
tuelles  ,  il  eût  ajouté  à  l'art  &  au  mérite  de  fes  ouvra- 
ges fi  bien  travaillés  ,  des  grâces  &  des  fleurs ,  qui  leur 
euffeiit  encor  donné  un  nouveau  charme.  En  vain  ,  ; 
amis  fa  fatyre  des  femmes,  il  a  voulu  couvrir  de  ridijj 
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culc    une    dame  qui  avait  appris    l'aftronomie  5  H    eû6 
mieux  fait  de  l'apprendre  lui-même. 

L'efprit  philofophique  fait  tant  de  progrés  en  Francs 
depuis  quarante  ans  ,  que  fi  Boilcau  vivait  encore  ,  lui 
qui  ofait  Te  moquer  d'une  femme  de  condition  ,  parc© 
qu'elle  voyait  en  fecret  Roberval  &  Sauveur  ,'  ferait 
oblige  de  refpeder  &  d'imiter  celles  qui  profitent  publi- 
quement des  lumières  des  Maupcrtuis  ,  des  Réaumurs  - 
des  Maivans  ,  des  Dufays  ,  &  des  C7azm^  ;  de  tou5 
♦es  véritables  favans,  qui  n'ont  pour  objet  qu'une  feience 
utile  ,  &  qui  en  la  rendant  agréable  ,  la  rendent  infen. 
fiblement  nécèflaire  à  notre  nation.  Nous  fommes  an 
tems  ,  j'ofe  le  dire  ,  où  il  faut  qu'un  poëte  foit  philo- 
fephe  ,  &  où  une  femme  peut  l'être  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  ilècle  les  Françaii 
apprirent  à  arranger  des  mots.  Le  fiécle  des  chofes  eft 
arrivé.  Telle  qui  lifait  autrefois  Montaigne  ,  VAflrèc ,  & 
les  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  était  une  favante.  Le* 
Deshoullières  &  les  Daciers  ,  illuflres  dans  diftérens  gein 
res  ,  font  venues  depuis.  Mais  votre  fexe  a  encor  tiré 
plus  de  gloire  de  celles  qui  ont  mérité  qu'on  fît  pouf 
elles  le  livre  charmant  des  Mondes  ,  &  les  Dialogues 
fur  la  lumière  qui  vont  paraître  ,  ouvrage  peut-être  corn, 
^arable  aux  Mondes. 

Il  eft  vrai  ,  qu'une  femme  qui  abandonnerait  les  de* 
yoirs  de  fou  état  pour  cultiver  les  feiences  ,  ferait  con. 
Idamnable  ,  même  dans  fes  fuccès  ;  mais  ,  Madame  , 
le  même  efprit  qui  mène  à  la  connaiffence  de  la  vé. 
nte  ,  eft  celui  qui  porte  à  remplir  Ces  devoirs.  La  reine 
i  Angleterre  ,  répoufe   de  George  II ,  ^  a  ^  ^ 


128  É  P  I  T  R  E 

médiatrice  entre  les  deux  plus  grands  métaplry&cîens  de 
l'Europe  ,  Clarke  &  Leïonif(7&.  qui  pouvait  les  juger,, 
n'a  pas  négligé  pour  cela  un  moment  les  {oins  de  reine, 
de  femme  &  de  mère.  Chrifihie,  qui  abandonna,  le  trône 
pour  les  begiîx-arts ,  mt  au  rang  des  grands  rois  ,  tant 
qu'elle  régna.  La  petite  -  fille  du  grand  Ccnué  ,  dans 
laquelle  on  voit  revivre  Fefprit  de  fon  aïeul ,  n'a-t-ell© 
pas  ajouté  une  nouvelle  confidératiou  au  fang  dont  elle 
efl  Torde  ? 

Vous ,  Madame  ,  dont  on  peut  citer  le  nom  à  côté 
tle  celui  de  tous  les  princes  ,  vous  faites  aux  lettres  îe 
même  honneur.  Vous  en  cultivez  tous  les  genres.  Elles 
font  votre  occupation  dans  l'âge  des  plaifirs.  Vous  faites 
plus  ;  vous  cachez  ce  mérite  étranger  aa  monde  ,  avec 
fcutant  de  foin  que  vous  l'avez  acquis.  Continuez  , 
Madame  ,  à  chérir  ,  à  ofer  cultiver  les  feiences ,  quoi- 
que cette  lumière,  long ,- teins  renfermée  dans  vous- 
même  ,  ait  éclaté  malgré  vous.  Ceux  qui  ont  répandu; 
en  fecret  des  bienfaits  ,  doivent-ils  renoncer  à  cette 
vertu  ,  quand  elle  eft  devenue  publique  ? 

Eh  !  pourquoi  rougir  de  fon  mérite  ?  L'eiprit  orné 
li'eil  qu'une  beauté  de  plus.  C'efl  un  nouvel  empire.  On  | 
fbuhaite  aux  arts  la  protection  des  fouverains  :  celle  de 
la  beauté  n'efl-elle  pas  au-deiTus  ? 

Permettez -moi  de  dire  ehcor  ,  qu'une  des  raiforts," 
qui  doivent  faire  eftimer  les  femmes  qui  font  ufage  de; 
Jeur  efprit ,  c'eft  que  le  goût  feul  les  détermine.  Elles 
ne  cherchent  en  cela  qu'un  nouveau  plaifir  ,  &.  c'< 
<guoi  elles   font  bien  louables. 

JPqwi  jigus  autres  fcomjuçs  ?  c'eft  ftuvent  par  vanité  9\ 

quelquefois 


c'eft  eni 
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quelquefois  par  intérêt ,  que  nous  confumons  notre  vie 
dans  la  culture  des  arts.  Nous  en  faifons  les  inrtnN 
mens  de  notre  fortune  ;  c'eft  une  efpècé  de  profanai 
tion.  Je  fuis  fâché  qu'Horace  dife  de  lui  , 

fi)  L'indigence  efl  le  Dieu  qui  m'infpira  des  vers. 
^  La  rouille  de  l'envie  ,  l'artifice  des  intrigues ,  le  VoU 
ron  de  la  calomnie  ,  1'afïàfîînat  de  la  fatyre  (  fi  j>0fe 
n'exprimer  ainfi  )  déshonorent  parmi  les  hommes  une 
vofèffion,  qui  par  elle-même  a  quelque  cliofe  de 
iivin. 

Pour  moi,  Madame,  qu'un  penchant  invincibles 

[«terminé  aux  arts  dès  mon  enfance  ,  je  me   fuis  dit 

e  bonne  heure   ces   paroles  ,  que  je  vous   ai   fouvent 

epetées  ,  de  Ciccron  ,  ce  conful  Romain  qui  fut  le  père 

e  la  patrie  ,  de  la  liberté  &  de  l'éloquence  (z)  «  tes 

lettres  forment  la  jeuneflè  ,  &  font  les  charmes  de 

l'âge    avancé.   La   profpérité   en    eft   plus  brillante. 

L'adverfité  en  reçoit  des  confondons  ;  &  dans  nos 

maifons  ,  dans  celles  des  autres  ,  dans  les  voyages  , 

dans  la  folitude  ,  en  tout  teins  ,  en  tout  lieux',  ellea' 

font  la  douceur  de  notre  vie.  » 

Je  les  ai  toujours  aimées  pour  elles-mêmes  ;  mais  a 

(O  —— Paupertas  impulit  audax. 
Ut  verfus  facerem.  '     — 
Berat.  Epifl.  Lib.  Il  ,  Epifl.  2  ,  verf.  51. 
(2)  Studia  adolefcentiam  alunt  ,  feneôutem  oblee; 
nt  ,  fecundas  res  ornant  ,  adverfis  perfugium  ac  fola- 
an  praebent  ;  deleftant  domi  ,   non   impediunt  fori$y 
truodant  nobifcum,  peregrinautur  ,  ruïlicantur, 

À.  orne  I.  Y 
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préferït  ,  Madame  ,  je-  les  cultive  pour  vous ,  pouf  I 
mériter  ,  s'il  eft  pofTible  ,  de  palier  auprès  de  vous  le 
refte  de  ma  vie  ,  dans  le  fein  de  la  retraite,  de  la  paix , 
peut-être  de  Ja  vérité,  à  qui  vous  facrîfîez  dans  votre 
jsuneiTe.les  plaidrs  faux,  mes  enchanteurs  du  monde  ? 
enfin  pour  être  à  portée  de  dire  un  jour  avec  Lucrèce  , 
ce  poëee  philo fophe  dont  les  beautés  &  les  erreurs  vous 
font  fi  connues. 

(i)  Heureux,  qui  retiré  dans  U  temple  des  fages , 
Voit  en  paix  fous  fes  pieds  fe  former  les  .orages  > 
Qui  contemple  de  loin  les  mortels  infenfés  , 
De  leur  joug  volontaire  efclaves  emprefîës , 
Inquiets ,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  fuivre  , 
Sans  penfer  ,  fans  jouir  ,  ignorant  l'art  de  vivre  > 
Dans  l'agitation  confumant  leurs  beaux  jours  , 
Pourfuïvant  la  fortune  &  rampant  dans  les  cours  ! 
O  vanité  de   l'homme    i   ô   faiblelîë  !  ô  misère  ! 

Je  n'ajouterai  rien  à  cette  longue  épître  ,  ton* 
chant  la  tragédie  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dédier. 
Comment  en  parler  ,   Madame  ,    après    avoir    parlé 

^i)  Sed  nil  duîcus  eft  ,  bene  quàm  munita  tenerc* 
Edita  doctrina  fapientùm  templa  ferena  ; 
Defpicere  unde  queas  alios  ,  pajfîmque  videre 
Errare  ,  atque  viam  palanteis  quœrere  viïee  ; 
Certare  ingénia  ,  contendere  nobilitate  ; 
Nocîeis  atque  dies  niti  prceftante  labore 
Ad  futnmas  emergere  opes  y  rerumque  potirh 
O  miteras  hominum  menus  !  O  peciora  cceca  I 
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(îe  vous  ?  Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'eft  que  je  fai 
compofée  dans  votre  maifon  &.  fous  vos  yeux.  Pal 
voulu  la  rendre  moins  indigne  de  vous  ,  y  mettant 
de  la  nouveauté  ,  de  la  vérité  &  de  îa  vertu.  J'ai 
eliâyé  de  peindre  (  i  )  ce  fentiment  généreux  , 
cette  humanité ,  cette  grandeur  d'ame  qui  fait  îe  bien 
&  qui  pardonne  le  mai  ,  ces  fentimens  tant  recom- 
mandés par  les  fages  de  l'antiquité  ,  &  épurés  dans 
notre  religion  ,  ces  vraies  lois  de  la  nature  ,    toujours 

'fi  mal  fuivies.  Vous  avez  ôté  bien  de  défauts  à  cet 
ouvrage  ,  vous  çjtmnaifïëz  ceux  qui  le  défigurent  en- 
core.   Puifîe  le  public  ,  d'autant    plus    févère    qu'il    a 

-d'abord  été   plus   indulgent  ,   me  pardonner  ,    comme 

•tous  ,  mes   fautes  1 

Puiflè  au   moins  cet  hommage  ,  que  je  vous  rends  y 

Madame  ,  périr  moins  vite  que  mes  autres  écrits  ï 
il  ferait  immortel ,    s'il   était    digne    de   celle  à  qui  je 

l'adreiïè. 

Je  fuis  avec  un  profond  refped ,   &c. 


(  ï  )  Tout  cela  rtefi  pas  un  vain  compliment ,  com- 
me la  plupart  des  épures  dédicatoires.  L'auteur  paffa 
en  effet  vingt  ans  de  fa  vie  à  cultiver  ,  avec  cette  dame 
illuftre  ,  les  belles-lettres  &  la  philofophie  ;  &  tant  qu'elle 
vécut  ,  il  refufa  conflamment  de  venir  auprès  du  fiuve- 
rain  qui  le  demandait  ,  comme  on  le  voit  par  plujîeun 
&ttres  du   tome  troijième, 


vy 
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V^  N  a  tâché  dans  cette  tragédie  ,  toute  d'inven- 
tioii  &  d'une  efpèce  aflèz  neuve  ,  de  faire  voir  com- 
bien le  véritable  efprit  de  religion  l'emporte  fur  les, 
vertus  de   la   nature. 

La  religion  d'un  barbare  confifte  à  offrir  à  fes  dieu» 
ïe  fang  de  {es  ennemis.  Un  chrétien  mal  înftmit  n'efl 
fouvent  guère  plus  jufte.  Être  fidèle  à.  quelques  pratjh 
ques  inutiles  ,  &  infidèle  aux  vrais-  devoirs  de  l'hom- 
mage :  faire  certaines  prières  ,  &  garder  {es  vice*: 
jeûner  ,  mais  haïr  ,  cabalef  ,  perfécuter  ,  voilà  fa 
religion.  Celle  du  chrétien  véritable  eft  de  regarder 
tous  les  hommes  comme  {es  frères  ,  de  leur  faire 
du  bien  &  de  leur  pardonner  le  mal.  Tel  eft  Gufmak 
au  moment  de  fa  mort  ;  tel  Âlvarès  dans  le  cours  de 
fa  vie  ;  tel  j'ai  peint  Henri  IV  ,  même  au  milieu  de 
fes  faibîeflës 

*  On  retrouvera  dans  prefque  tous  mes  écrits  cette 
humanité  qui  doit  être  le  premier  caractère  d'un  être 
penfant  :  on  y  verra  (  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi  )  le 
defir  du  bonheur  des  hommes ,  l'horreur  de  l'injuftice  Sç 
de  Poppreflion,  &  c'eil  cela  feul  qui  a  jufqu'ici  tiré 
mes  ouvrages  de  l'obfcurité  où  leurs  défauts  devant 
les  enfevelir. 
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Voilà  pourquoi  la  Henriade  s'eft  foutenue  malgré 
les  efforts  de  quelques  Français  jaloux  ,  qui  ne  vou- 
laient pas  abfolumewt  que  la  France  eût  un  poème 
épique.  Il  y  a  toujours  un  petit  nombre  de  lecteurs , 
qui  ne  laiiïènt  point  empodfonner  leur  jugement  du  ve- 
nin des  cabales  &  des  intrigues  ,  qui  n'aiment  que  le 
vrai ,  qui  cherchent  toujours  l'homme  dans  l'aéf  eur. 
Voilà  ceux  devant  qui  j'ai  trouvé  grâce.  C'-eft  à  ce  pe- 
tit nombre  d'hommes  que  j'adreiïë  les  réflexions  fui- 
vantes  ;  j'efpère  qu'il  les  pardonneront  à  la  néceflité 
où  je  fuis  de  les  faire. 

Un  étranger  s'étonnait  un  jour  à  Paris  d'une  foule 
de  libelles  de  toute  efpèce  ,  &  d'un  déchaînement  cruel, 
par  lequel  un  homme  était  opprimé.  Il  .  faut  appa- 
remment ,  dit-il,  que  cet  homme  foit  d'une  grande 
ambition,  &  qu'il  cherche  à  s'élèvera  quelqu'un  de 
ces  polies  qui  irritent  la  cupidité  humaine  &  l'envie. 
Non  ,  lui  répondit-on  ;  c'eft  un  citoyen  obfcur,  retiré  , 
qui  vit  plus  avec  Virgile  &  Locke  qu'avec  fes  compatrio- 
tes ,  &  dont  la  figure  n'eft  pas  plus  connue  de 
quelques  -  uns  de  {es  ennemis  ,  que  du  graveur  qui 
a  prétendu  graver  fon  portrait.  C'eft  l'auteur  de 
quelques  pièces  qui  vous  ont  fait  verfer  des 
ïarmes ,  &  de  quelques  ouvrages  dans  iefquels  ,  maL 
gré  leurs  défauts ,  vous  aimez  cet  efp.rit  d'humanité  3 
fie  juflice  ,  de  liberté  qui  y  règne.  Ceux  qui  le  ca- 
lomnient  ,  ce  fout  des  hommes  pour  la  plupart  plus 
obfcurs  que  lui  ,  qui  prétendent  lui  difputer  un  peu  de 
fumée  P  &  qui  le  perfécuteront  jufqu'à  fa  mort  ,    uni- 

Viij 


234   DISCOURS    PRELIMINAIRE. 

quemeiit  à  caufe  du  pîaifir  qu'il  vous  a  donné.  Cet 
étranger  fe  fentit  quelque  indignation  pour  les  perfécu- 
teurs,   &  quelque  bienveillance  pour,  le  perfécuté. 

Il  eft  dur  ?  il  faut  l'avouer  ,  de  ne  point  obtenir  de 
fes  contemporains  Se  de  fes  compatriotes  ce  que  l'on 
peut  efpérer  des  étrangers  &  de  la  poftérité.  Il  eft  bien 
cruA,  bien  honteux  pour  l'efprit  humain  ,  que  la  litté- 
rature foit  infe&ée  de  ces  haines  perfonnelles  ,  de  ces 
cabales  ,  de  ces  intrigues  ,  qui  devraient  être  le  par* 
tage  des  efclaves  de  la  fortune.  Que  gagnent  les  au- 
teurs en  fe  déchirant  mutuellement  ?  Ils  aviliilènt  une 
profefiion  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  rendre  refpectable. 
Faut-il  que  l'art  de  penfer  ,  le  plus  beau  partage  des 
hommes ,  devienne  une  fource  de  ridicule  ,  Se  que  les 
gens  d'efprit  ,  rendus  fouvent  par  leurs  querelles  le 
jouet  des  fots ,  foient  les  bouffons  d'un  public  dont  ils 
devraient  être  les  maîtres? 

Virgile  ,  Varius  ,  Pollion  ,  Horace  ,  Tibulle  ,  étaient 
amis  -,  les  monumens  de  leur  amitié  fubfiftent ,  &  ap- 
prendront à  jamais  aux  hommes  ,  que  les  efprits  fupél 
rieurs  doivent  être  unis.  Si  nous  n'atteignons  pas  à 
l'excellence  de  leur  génie  ,  ne  pouvons-nous  pas  3vo:'r 
leurs  vertus  ?  Ces  hommes  fur  qui  l'univers  avait  les 
yeux  ,  qui  avaient  à  fe  difputer  l'admiration  de  l'Ane  f 
de  l'Afrique  ,  de  l'Europe  ,  s'aimaient  pourtant  &  vi- 
vaient en  frères  ;  &  nous ,  qui  fommes  renfermés  fur 
un  fi  petit  théâtre  ;  nous  dont  le  s  noms  à  peine  connus 
dans  un  coin  du  monde  ,  parleront  bientôt  comme  iiog 
modes ,  nous  nous  acharnons  les  uns  contre  les  autres 
pour  un  éeiais  de  réputation  ?  qui  hors  de  notre  petit 
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horizon  112  frappe  les  yeux  #de  perfonne.  Nous  fora* 
mes  dans  un  tems  de  difette  ;  nous  avons  peu  ,  nous 
nous  l'arrachons.  Virgile  &  Horace  ne  fe  difputèrenj 
rien  ,  parce   qu'ils  étaient  dans  l'abondance. 

On  a  imprimé  un  livre  ,  de  morbis  artificum  :  âei 
maladies  des  artifles.  La  plus  incurable  eft  cette  jaloufiô 
&  cette  bafièflè.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  déshonorant , 
c'eft  que  l'intérêt  a  fonvent  plus  de  part  encore  que 
l'envie  à  toutes  ces  petites  brochures  fatyriques  dont 
nous  fommes  inondés.  On  demandait  ,  il  n'y  a  pas 
long-tems  ,  à  un  homme  qui  avait  fait  je  ne  fais  quelle 
mauvaife  brochure  contre  fon  ami  &  fon  bienfaiteur , 
pourquoi  il  s'était  emporté  à  cet  excès  d'ingratitude  ?  Il 
répondit  froidement  :  Il  faut  que  je  vive  (  i  ). 

De  quelque  fource  que  partent  ces  '  outrages ,  îl 
eft  fur  qu'un  homme  qui  n'eft  attaqué  que  dans  fes 
écrits  ,  ne  doit  jamais  répondre  aux  critiques  ;  car  fî 
elles  font  bonnes  ,  il  n'a  autre  chofe  à  faire  qu'à  fe 
corriger  ;  &  fi  elles  font  mauvaifes ,  elles  meurent  en* 
îiahTant.  Souvenons  -  nous  de  la  fable  du  Boccalini.  «  Va 
»  voyageur  ,  dit-il  ,  était  importuné  dans  fon  chemîit 
»  du  bruit  des  cigales  ;  il  s'arrêta  pour  les  tuer  ;  i)f 
là  n'en  vint  pas  à  bout  ,  &  ne  fit  que  s'écarter  de  & 
»  route.  Il  n'avait  qu'à  continuer  paifiblement  fou 
»  voyage  ;  les  cigales  feraient  mortes  d'elles-;<aême§? 
I»)   au  bout  de  huit  jours  »• 

(  1  )  Ce  fut  Vabbè  Guiot  des  Fontaines  qui  fit  cette 
rêpnnfe  à  M.  le  comte  d'Argenfon  ,  demis  fecrêtain 
d'état  de  la  guerre, 
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Il  faut  toujours  que  l'auteur  s'oublie  ;  mais  l'hom- 
me ne  doit  jamais  s'oublier  ,  fe  ipfum  deferere  tur- 
plfflmum  eft.  On  fait  que  ceux  qui  n'ont  pas  aflèz  d'ef- 
prit  pour  attaquer  nos  ouvrages ,  calomnient  nos  per- 
f<mnes  ',  quelque  honteux  qu'il  foit  de  leur  répondre  , 
il  le  ferait  quelquefois  davantage  de  ne  leur  répon- 
dre pas. 

On  m'a  traité  dans  vingt  libelles  d'homme  fans 
religion;  &  une  des  belles  preuves  qu'on  en  a  ap- 
portées ,  c'eft  que  dans  Œdipe  ,  Jocafte  dit  ces 
vers  : 

»  Les  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple 
penfe  , 

«  Notre  crédulité    fait  toute  leur  fcience. 

Ceux  qui  m'ont  fait  ce  reproche  ,  font  aufïï  raifon- 
wables  pour  le  moins  que  ceux  qui  ont  imprimé  que 
2a  Hknriade  dans  pluîieurs  endroits  fintait  bien  fin 
femipéîapen.  On  renouvelle  fouvent  cette  accufation 
cruelle  d'irréligion  ,  parce  que  c'eft  le  dernier  refuge 
^es  calomniateurs.  Comment  leur  répondre  ?  comment 
s'en  confoler  ,  fnion  en  fe  fouvenant  de  la  foule  de 
xes  grands  hommes  ,  qui  depuis  Socrate  jufqu'à  Défian- 
tes ont  eflûyé  ces  calomnies  atroces  ?  Je  ne  ferai  ici 
qu'une  feule  queftion  :  je  demande  ,  qui  a  le  plus  d< 
sreligion  ,  ou  le  calomniateur  qui  perfécute  ,  ou  le  ca- 
lomnié qui  pardonne? 

Ces  mêmes  libelles  me  traitent  d'homme  envieux 
3e  la  réputation  d'autrui  :  je  ne  connais  l'envie  que  par 
He  mal  qu'elle  m'a   vouia  faire»  J'ai  défendu   à   mon 


: 
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efprit  d'être  fatyrique  ,  &  il  eft  impofïibie  à  mon  cœur 
d'être  envieux.  J'en  appelle  à  Fauteur  de  Radamijle 
&  d'Elecîre  ,  qui  par  ces  deux  ouvrages  mUnfplra  le  ' 
premier  le  defir  d'entrer  quelque  tems  dans  la  même 
carrière  :  fes  fliccès  ne  m'ont  jamais  coûté  d'autres 
larmes  que  celles  que  Paitendriflèment  m'arrachait  aux 
repréfentations  de  fes  pièces. 

J'ofe  dire  avec  confiance  que  je  fuis  plus  attaché  au& 
beaux  arts  qu'à  mes  écrits  :  fenfible  à  l'excès  dès  mon 
enfance  pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  génie , 
je  regarde  un  grand  poète  ,  un  bon  muficien  ,  un  bon 
peintre ,  un  fculpteur  habile  ,  s'il  a  de  la  probité  ,  com- 
me un  homme  que  je  dois  chérir  comme  un  frère  que 
les  arts  m'ont  donné.  Les  jeunes  gens  qui  voudront 
s'appliquer  aux  lettres  ,  trouveront  en  moi  un  ami  ? 
plufieurs  y  ont  trouvé  un  père.  Voilà  mes  fentimens  5 
quiconque  a  vécu  avec  moi  ,  fait  bien  que  je  n'en  af 
point  d'autres. 

Je  me  fuis  cru  obligé  de  parler  ainfî  au  public  fur 
moi-même  une  fois  en  ma  vie.  A  l'égard  de  ma  tragé- 
die ,  je  n'en  dirai  rien.  Réfuter  '  des  critiques  ,  eft  un 
vain  amour-propre  ;  confondre  la  calomnie  ,  eft  uh 
devoir. 


■^Mi& 
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ACTEUR  S. 

D.    GVSMAN,  gouverneur  du  Pérou. 

D,    A  L  V  A  R  È  S  ,  père     de    Gufman   ,     anclé 

gouverneur. 

Z  AMORE,    fouverain  àhme  partie  du   Potoze, 

M  O  N  T  È  Z  E  ,  fouverain  d'une  âu;re  partie. 

ALZIRE,  fillede  Montèze. 

ÊMIRE,  «i     r.  ,  At  . 

r  r  n  TT  ,  r   t,  >    levantes  d'Alzire, 

l  t.PH  ALt,  £ 

Officiers    Efpagnols. 

Américains. 

La  fcène  eft  dans  la   ville  de  Los -Re  y  es 
autrement  Lima, 
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AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

(        ALVAR'ÈS.D.    GUSMAN, 


Du 


A  L  V  A  R  È  S. 


confeil  de  Madrid  l'autorité  fuprême  J 
our  fucceiïèur  enfin  me  donne  un  fils  que  j'aime* 
aites  régner  le  prince  ,  &  le  Dieu  que  je  fers., 
*  la  fiche  icgitié  d'un  uguvel  univers.  ; 


Mo  A  L  Z  IRE  ; 

Gouvernez  cette  rive  en  malheurs  trop  féconde  J 
Qui  produit  les   tréfors  &  les  crimes  du  monde. 
Je  vous  remets  ,  mon  fils ,  ces  honneurs  fouverains  $ 
Que  la  vieiileflè  arrache  à  mes  débiles  mains. 
J'ai  confumé  mon  âge  au  fein  de  l'Amérique  : 
Je  montrai  le  premier  au  peuple  du  Mexique  (i) 
L'appareil  inouï  ,  pour  ces  mortels  nouveaux  , 
De  nos  châteaux  ailés  qui  volent  fur  les  eaux. 
Des  mers  de  Magellan  jufqu'aux  aftres  de  l'ourlé  » 
Les  vainqueurs  Caftillans   (2)   ont  dirigé  ma  courfe  5 
Heureux  fi  j'avais  pu  ,  pour  fruit  de  mes  travaux , 
En  mortels  vertueux  changer  tous  ces  héros  ! 
Mar  qui  peut  arrêter  l'abus  de  la  victoire  ? 
Leurs  cruautés ,  mon  fils  ,  ont  obfcurci  leur  gloire  ; 
Et  j'ai  pleuré  long-tems  fur  ces  triftes  vainqueurs , 
Que  le  ciel  fit  fi.  grands ,  fans  les  rendre  meilleurs* 
Je  touche  au  dernier  pas  de  ma   longue  carrière  , 
Et  mes  yeux  fans  regret  quitteront  la  lumière  , 
S'ils  vous  ont  vu  régir  fous  d'équitables  lois  , 
L'empire  du  Potoze  &  la  ville  des  rois. 

G  U  S  M  A  N. 
J'ai  conquis   avec  vous  ce  fauvage  hémifphére  , 
Dans  ces  climats  brûlans  ,  j'ai  vaincu  fous  mon  père  ; 
Je  dois  de  vous  encor  apprendre  à  gouverner  , 
■  ■  ■  « 

(1)  L'expédition  du  Mexique  fe  fit  en  1517,  & 
celle  du  Pérou  en  1525.  Ainfi  Aîvarès  a  pu  aifément 
les  voir.  Los-Reyes  ,  lieu  de  la  {cène  ,  fut  bâti  en  1 5  3  |J 

(  2  )  On  fait  quelles  cruautés  Femand  Corîe%  exerça 
au  Mexique  ,  &  Pijaro  au  Pérou, 
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Et  recevoir  vos  lois  plutôt  que  d'en  donner, 

A  L  V  A  R  È  S. 
Non  ,  non  ,  l'autorité  ne  veut  point  de  partage, 
Confumé  de  travaux  ,  appefanti  par  l'âge  , 
Je   luis  las  du  pouvoir  -,  c'efi:  allez  fi  ma  voix 
Parle  encor  au  confeil  ,   &  règle  vos    exploits. 
Croyez-moi  ,  les  humains  ,   que  j'ai  trop  lu  connaître 
Méritent  peu  ,  mon  fils  ,  qu'on  veuille  être  leur  maître* 
Je  confjcre  à  mon  Dieu  ,  négligé  trop   long-tems  , 
De   ma  caducité  les  refies  languiiïâiis. 
Je  ne  veux  qu'une  grâce ,  elle  me   fera  chère  ; 
Je   l'attends  comme  ami  ,  je  la  demande  en  père. 
Mon   fils  ,  remettez- moi  ces  efclaves  obfcurs  , 
Aujourd'hui  par  votre    ordre  arrêtés  dans  nos  murs  ; 
Songez  que   ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice  f 
Marqué  par  la   clémence  ,   &  non  par  la.juflice. 

G  U  S  M  A  N. 
Quand  vous  priez  un  fils  ,  Seigneur  ,  vous  commandez! 
Mais  daigtiez  voir  au  moins  ce    que  vous  hafardcz. 
D'une  ville    naiilâute  encor  mal  aïlùrée 
lu  peuple  Américain  nous  défendons  l'entrée  : 
Empêchons ,  croyez-moi  ,    que  ce  peuple  orgueilleux 
Au  fer  qui   Ta  dompté  n'accoutume   fes   yeux  -f 
jjue  méprifant  nos  lois ,  &  prompt  à  les  enfreindre  £ 
il  ofe  contempler  des  maîtres  qu'il  doit  craindre. 
I  faut  toujours    qu'il  tremble  ,   &  n'apprenne  à  nous 

voir  , 
Qu'armés  de  la  vengeance  ,  ainfi    que  du  pouvoir  , 
-'Américain  farouche  eft  un  monftre  faùvage  , 
Jui   mord  en  frémiilânt  le  frein  de  l'efclavage  a 

Tçmç  /.  £ 
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Soumis  au  châtiment  ,    fier   dans   l'Impunité  , 
De  la  main   qui   le  flatte  il  fe   croit  redouté.    ' 
Tout  pouvoir  ,  en  un  mot  ,  périt  par    l'indulgence  5 
Et  la   (éventé    produit  l'obéiiîânce. 
Je  fais    qu'aux  Canailans   il  fufHt   de  l'honneur  , 
Qu'à   fervir  fans  murmure  ils    mettent  leift*  grandeur  i 
Mais  le  refle  du  monde  ,    efclave  de  la    crainte  , 
A  befoîn    qu'on    l'opprime  ,   &  fort  avec  contrainte  , 
Les  dieux  même  adorés   dans  ces  climats  affreux  , 
S'ils  ne  font  teints  de  fang,n' obtiennent  point  de  vœux  (i). 

A  L  V  A  R  È  S. 
Ah  ï    mon  fils  ,  que  je  liais  ces  rigueurs  tyran  niques  ! 
Les  pouvez-vqus  aimer  ,  ces  forfaits  politiques , 
Vous,  chrétien  ,  vous  clioifi  pour  régner  déformais 
Sur  des  chrétiens  nouveaux  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  l 
Vos  yeux  ne  font-ils  pas    aflbuvis  des  ravages  , 
Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages  ? 
Des  bords  de  l'Orient  n'étais- je   donc  venu 
Dans  un  monde  idolâtre  ,   à  l'Europe  inconnu  J 
Que  pour  voir  abhorrer  fous  ce  brûlant  tropique  % 
Et  le   nom  de  l'Europe  ,  Se  le  nom  catholique  ? 
Hh  ï  Dieu  nous  envoyait ,  par  un  contraire  choix  3 
Pour  annoncer  fou  nom  ,  pour  faire  aimer  fes  îoix  | 
Et  nous  de  ces  climats  deftruôteurs  implacables  > 
Nous  &  d5or  &  de  fang  toujours  infatiables  , 


(  1  )  On  immolait  quelquefois  des  hommes  en  Améri- 
que :  mais  il  n'y  a  prejque  aucun  peuple  qui  iCa.it  été 
coupable   de   cette   horrible  fuperJlitiG.n. 
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bcierteurs  de  Tes  lois  qu'il  fallait  enfeiguer  , 
Nous  égorgeons  ee  peuple  ,    au   lieu  de  le  gagner. 
Par  nous  tout  eft  en  fang  ,  par  nous  tout  eft  en  poudre, 
Et  nous  n'avons  du  ciel  imité   que  la  foudre. 
Notre  nom  ,  je   l'avoue   ,   infpire   la  terreur  ; 
Les  Efpagnols  font  craints  ,  mais  ils  font  en  horreur  : 
Fléaux  du  nouveau  monde  ,  injuftes  ,  vains  ,  avares  , 
Nous  feuls  en  ces  climats  nous  fommes  les  barbares. 
L'Américain  farouche  en  fa  fimplicits  , 
Nous   égale  en    courage  ,  &  nous    pafîê    en  bonté  , 
i  Hélas  !  fi   comme  vous  il  était  fauguinaire  , 
S'il  n'avait    des   vertus  ,  vous   n'auriez  plus  de  père. 
Avez-vous  oublié  ,  qu'ils  m'ont   fauve  le  jour  ? 
Avez-vous  oublié  ,  que  près  de  ce  ffjour 
!  Je  me   vis    entouré  par  ce  peuple    en  furie  , 
Rendu   cruel   enfin  par   notre  barbarie  ?. 
Tcus  les  miens ,   à  mes  yeux  ,  terminèrent  leur  fort. 
J'étais  feul  ,    fans  Secours  ,    &  j'attendais  la  mort  : 
Mais  à  mon  nom  ,    mon  fils ,  je  vis  tomber  leurs  armes. 
Un  jeune  Américain  ,  les  yeux  baignés  de  larmes. 
Au  lien  de    me  frapper  ,  embraflâ  mes  genoux. 
•  ,    me   dit-il- ,   Aivarès  ,   eft-ce  vous  ? 
»   Vivez  ,   votre  vertu  nous  eft  trop  nêceiîâire  : 
)>   Vivez  ,  aux  malheureux  fervez  long-tems  de  père. 
»   Qu'un  peuple  de  tyrans  ,  qui  veut  nous  enchaîner  , 
»   Du  moins  par  cet  exemple   apprenne   à  pardonner. 
»   Allez  >  la    grandeur  d'aine    eft  ici  le  partage 
»   Du  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  fauvage. 
Eh   bien  ,  vous  gémiïièz  :  je  feus  qu'à  ce  récit 
Votre   cteur  ,   malgré   vous ,  s'émeut  &  s'adoucit. 
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L'humanité  vous  parle  ,   ainfi  que  votre  père, 

Ah  !  fi  la  cruauté   vous  était  toujours  chère  , 

De  quel  front  aujourd'hui  pourriez-vous  vous  ofîii* 

Au  vertueux  objet  qu'il  vous  faut  attendrir  , 

A  la  fille  des  rois  de  ces  trilles  contrées  , 

Qu'à  vos  fanglantes  mains  la  fortune  a  livrées  ? 

Prétendez-vous  ,  mon    fils  ,  cimenter  ces  lien* 

Par  le  fang  répandu  de  fes   concitoyens  ? 

Ou   Lien    attendez-vous   que   fes   cris  &  fes  larme I 

Be  vos  fédères   mains  fafîent  tomber  les  armes? 

GUS  M  A  N, 
Lk  bien  ,    vous  l'ordonnez  ,  je  brife  leurs  liens  % 
j'y  confens  ;   mais  foiigez  qu'il  faut  qu'ils  foient  chri*> 

tiens  ; 
Ainil  le  veut  la  loi  :  quitter  l'idolâtrie  , 
£il   un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  ï 
A   la    religion  gagnons-les  à  ce  prix  : 
Commandons    aux  cœurs  même  ,  &  formons  les  eiprltfc* 
De  la  nécefîité  le  pouvoir  invincible 
Traîne  aux  pieds  des  autels  un  courage  inflexible. 
Je  veux   que   ces  mortels,  elclaves  de    ma   loi, 
Tremblent  fous  un  feuï  Dieu  ,  comme  fous  un  feul  roi. 

A  L  V  A  R  È  S. 
Ecoutez-moi  ,    mon  fils  ;  plus  que   vous  je   délire 
Qu'ici  la  vérité  fonde  un   nouvel  empire  , 
Que  le  ciel  8c  l'Efpagne  y  Ment  fans  ennemis  ; 
Mais  les  cœurs  opprimés  ne  font  jamais  fournis.  ■  | 

J'en    ai  gagné  plus  d\in  ,   je  n'ai  forcé  perfonne  , 
Et  le  vrai  Dieu  9  mon  fils  7  eil  un  Dieu  qui  pardonne*-  [ 

.  : 
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G  U  S  M  A  N. 
Je  me  rends  donc  ,   Seigneur  ,  &  vous  l'avez  voulu  ; 
Vous  avez  fur  un  fils   un  pouvoir  abfolu  : 
Oui ,  vous   amolliriez   le  cœur  le  plus  farouche  : 
L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 
Eh  bien  ,  puifque  le  ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don  ,  cet  heureux  don  ,  de   tout   perfnader  , 
C'eft  de  vous   que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie, 
Alzire  contre  moi  par  mes  feux  enhardie  , 
Se  donnant  à  regret ,  ne  me   rend  point  heureux. 
Je  l'aime,  je  l'avoue  ,  &  plus  que  je  ne  veux  : 
Mais  enfin  je  ne  peux ,  même  en  voulant   lui  plaire 
De    mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caractère  ; 
Et  rampant  fous  (es  lois  ,  efclave  d'un  coup   d'œil  , 
Par  des  foumiflions  careïlèr  fon  orgueil. 
Fe  ne  veux  point  fur   moi  lui  donner  tant  d'empire» 
Vous  feul ,  vous  pouvez   tout  fur  le  père  d'Alzire  ; 
En  un  mot ,  parlez-lui  pour    la  dernière  fois  \ 
Ju'il  commande  à   fa  file  ,  &  force  enfin  fon  choix. 

baignez Mais  c'en  eft  trop  ,  je  rougis  que  mon  père 

Pour  l'intérêt  d'un  fils   s'abaifïè  à  la  prière. 

AL  V  A  R  È  S. 
2'en  eft  fait.  J'ai  parlé  ,  mon  fils  ,   &  fans  rougir, 
tfonteze  a  vu   fa  fille  ,    il  l'aura  lu  fléchir. 
)e  fa  famille  augufte  en  ces   lieux'prifonnière  , 
,e  ciel  a  par  mes  foins  coniblc  la  misère. 
>our  îe  vrai  Dieu  Monteze  a  quitté   (es  faux  dieux, 
.ui-même  de  fa  fille  a  deffiile    les  yeux. 
)e  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  eft  le  modèle  , 
>es  peuples  incertains  feçuç  tes  yeux  fur  elle  ; 
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Son  coeur   aux  Caflillans  va  donner  tous  les  soeurs  5 
L'Amérique  à  genoux   adoptera  nos  mœurs; 
La  foi  doit  y  jeter  fes  racines  profondes-, 
Votre  hymen  eft  le  nœud  qui  joindra  les  deux  monder* 
Ces  féroces  humains ,  qui   détellent  nos  lois, 
Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois , 
Vont  d'un  efprit  moins  fier  ,  &    d'un  cœur  plus  facile  $ 
Sous  votre  joug  heureux  bâiiïër  un  front  docile  } 
Et  je  verrai ,  mon  fils  ,  grâce  à  ces  doux  liens  , 
Tous  les  cœurs  déformais  Efpagnols  &  chrétien?. 
Monteze  vient   ici.    Mon  fils  ,  allez  m'attendre 
Aux  autels  ,  où  fa  fille  avec  lui  va  fe  rendre. 

SCENE    !  I. 

ALVARÈS,    M  O  N  T  E  Z  E, 
A  L  V  A  R  È  S, 

JCi  H  bien  !  votre  fageilè  &  votre  autorité 
Ont  d'Alzire  en  effet  Mchi  la  volonté  \ 

U.O  N  T  E  Z  E, 
Père  des  malheureux  ,  pardonne  fi  ma  fille  5 
Dont  Gufman  détruifit  l'empire  &  la  famille , 
Semble   éprouver  eiîcor  un  refte  de  terreur , 
Et  d'un  pas   chancelant   marche  vers  fon  vainqueur,' 
Les  nœuds,  qui  vont  unir  l'Europe  &  ma  patrie  , 
Ont   révolté    ma   fille  en  ces  climats  nourrie, 
Mais  tous  les  préjugés  s'effacent  à  ta  voix£ 
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Tes  mœurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  loix. 
C'eft   par  toi  que  le  ciel  à  nous  s'eft  fait  connaître  : 
Notre  efprit  éclairé  te  doit  fon   nouvel  être. 
Sous  le    fer  Cainllan  ce  monde   eft   abattu  ; 
Il  cède  à  la   puiiïànce  ,   &  nous  à  la  vertu. 
De  tes  concitoyens  la   rage  impitoyable 
Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïfïâble  ï 
Nous  détedions  ce  Dieu  qu'annança  leur  fureur  ; 
Nous  l'aimons  dans  toi  feul ,  il  s'eft  peint  dans  ton  cœur» 
Voilà  ce  qui  te  donne  ,  &  Monteze  ,    &  ma  Me. 
Inftruits  par   tes  vertus  ,  nous   fommes  ta  famille. 
Sers-lui  long-tems  de  père  ,  ainfi  qu'à  nos  états  , 
Je  la  donne  à  ton  fils  ,  je  la  mets  dans  fes  bras  ; 
Le  Pérou  ,  le  Potoze  ,    Alzire  eft  fa  conquête  : 
Va  dans  ton  temple  augufte  en  ordonner  la  fête  : 
Va  ,  je  crois  voir  des  cieux  les  peuples  éternels 
Defcendre  de  leur  fphère  ,  &  fe  joindre  aux  mortel** 
Je  réponds  de  ma  fille  ,  elle  va  reconnaître  , 
Dans   le  fier   dorn  Gufman  ,  fon  époux  &  fon  maître* 

A  L  V  A  R  È  S. 
Ali  !  puifqu'enfin  mes  mains  ont  pu  former  ces  nœuds , 
Cher  Monteze  ,  au  tombeau  je  defcends  trop  heureux  % 
Toi ,  qui  nous  découvris  ces  immenfes  contrées , 
Rends  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées. 
Dieu  des  chrétiens  ',  préfide  à    ces  vœux  folennels  , 
Les  premiers  qu'en  ces  lieux  on  forme  à  tels  autels  ; 
Descends ,  attire  à  toi  l'Amérique  étonnée. 
Adieu  ,  je  vais  preHèr  cet   heureux  hyménée  : 
Adieu  ,  je  vous  devrai  le  bonheur  de    mon  fifc 
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SCENE    III 

MONTEZE,  /à//. 


rî  E  u  ,  deftru&eur  des  dieux  que  j'avais  trop  fervis , 
Protège  de  mes  ans  la  fin   dure    &  funefte. 
Tout  me  fut  enlevé  ,    ma  fille  ici  me  relie  : 
Daigne  veiller  fur  elle  ,    &   conduire  fou  cœur. 


ab.-.    ■  :     '       ■—- .jàfta 


SCENE    IV. 

MONTEZE,    ALZIRE, 

MONTEZE. 

J.VJL  A   fille  ,  il   en  efl  tems  ,  coniens  à  ton  bonheur; 
Ou  plutôt  ,  û  ta  foi  ?  fi  ton  cœur  me  féconde  , 
Par  ta  félicité  fais  le   bonheur  du  monde: 
Protège  les  vaincus ,  commande  à  nos  vainqueurs  , 
Eteints  entre  leurs  mains  leurs  foudres  deftrucleurs  : 
Remonte  au  rang  des  rois ,  du  fein  de  la  misère  5 
Tu  dois  à  ton  état  plier  ton  caractère  t 
Prends  un   cœur  tout  nouveau  >   viens  ,    obéis  r  ùu>* 

moi  , 
Et  renais  Efpagnole  en  renonçant  à  toi, 
Sèche  tes  pleur*  s  Alzire  ?  ils  outragent  ton  père; 
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A  L  Z  I  R  E. 

Tout   mon   fang  eft  à  vous  ;  mais  fi  je  vous  fuis  chère  £ 
Voyez  mon   défefpoir  ,  &  lifez  dans  mon  cœur. 

M  O  N  T  E  Z  E. 
Non  ,   je    ne  veux  plus  voir  ta  honteufe  douleur  3 
J'ai  reçu  ta  parole   ,   il  faut  qu'on  l'aceompliflè* 

ALZÏRE, 
Vous  m'avez  arraché    cet    affreux   facrifice. 
Mais  quel  teins  ,  jades  cieuxj  pour  eiagager  ma  &<* 
Voici  ce  jour  horrible  où  tout  périt  pour  moi. 
Où  de  ce  fier  Gufman  le    fer  ofa  détruire 
Des  enfuis  du  foleil  le  redoutable  empire. 
Que  ce  jour  eft  marqué   par   des  figues  affreux  l 

M  O  N  T  E  Z  E. 

Nous   feuls    rendons  les  jours    heureux    où    maîhe^ 

reux. 

Quitte  un  vain  préjugé  ,  l'ouvrage  de  nos  prêtres , 

Qu'à  nos    peuples   groflîers    ont   tranfmis   nos   ancâi 

très» 

A  L  Z  I  R  E. 

Au  même  jour  ,  hélas  ,  le  vengeur  de  l'état  » 
Zamore  ,  mon  efpoir  ,  périt  dans  le  combat  , 
Zajnore  ,  mon  amant  ,   choifi  pour  votre   gendre. 

M  O  N  T  E  Z  E. 
J"ai  donné   comme    toi  des  larmes  à  fa  cendre  : 
Les  morts    dans   le  tombeau  n'exigent  point  ta  foi  J 
Porte  ,  porte  aux  autels,  un  cœur  maître  de  foi  ; 
D'un  amour  infenfé  pour  des  cendres  éteintes , 
mande  à  ta  vertu  d'écarter  les   atteintes. 
Eu  dois  ton  ame  entière  à  la  loi  des  chrétiens  £ 


t^è  AL   Z  I  R  £  , 

Dieu  t'ordonne  par   moi   de  former  ces  liens  % 
Il  t'appelle   aux  autels  ,  il  règle  ta  conduite  5 
Entends  fa  voix.  \ 

A*L  ZIRE. 

Mon  père  ,    ou  m'avez  *  vous  réduite  1 
le  fais  ce   qu'elt  un  père  ,  &   quel  eft  fou  pouvoir. 
Wimmolei  quand  il  parle  eft  mon  premier"  devoir  j 
Et  mon  obéiflànce  a  paflë   les  limites  , 
Qu'à  ce  devoir  facré    la  nature  a  prefcrites 
Mes  yeux  n'ont   jufqu'ici   rien  vu  que  par  vos   yeu* 
Mon  cœur   changé  par  vous  abandonna  fes  dieux, 
Je  ne     egrette    point  leurs   grandeurs  terrafïëes. 
Devant  ce  Dieu  nouveau  ,   comme  nous   abaiflees. 
Mais   vous  ,  qui  m'afïurlez  ,  dans  mes  troubles  cruels^ 
Que  la  paix  habitait  aux  pieds  de  les  autels  , 
Que  fa  loi  ,  &  morale  ,  8c  confolante   &  pure  , 
De  mes    fens    déibiés  guérirait   la   bleilûre 
Vous  trompiez  ma    faible/le.  Un    trait    toujours    vain- 
queur 
Dans  le    fein   de  ce  Dieu  vient   déchirer  mon  cœitf. 
fi  y  porte   une  image  à  jamais  remaillante  ; 
Zamore  vit  encor  au   cœur  de   fbn  amante. 
Condamnez  ,  s'il  le  faut  ,    ces  juites    fentimens  i 
Ce  feu  victorieux   de  la   mort   &    du   tems  , 
Cet  amour  immortel  ordonné   par  vous-même  ; 
Unifiez  votre  fille   au  fier  tyran   qui   m'aime  \ 
Mon  pays   le   demande  ,  il  le  faut ,  j'obéis  : 
Mais  tremblez   en  formant  ces  nœuds  mai  ailbrtis  ; 
tremblez  ,   vous  qui    d'un  Dieu  m'annoncez  la  ve*- 
gcance  » 
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Vous  qui  me  condamnés  d'aller  en  fa   préTence  , 
Promettre  à  cet  époux  ,  qu'on  me    donne  aujourd'hui; 
Un    cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 

M  O  N  T  E  Z  E.      * 
Ah  ,   rue  dis-tu  ,   ma  fille  ?    épargne  ma  vieilleffè  j 
Aunom.de  la  nature,  au   nom  de  ma   tendrefle , 
Par  nos   deftins    affreux  ,_ que   ta   main  peut  changer J 
Par  ce  cœur  paternel  ,  que   tu  viens    d'outrager  , 
Ne  rends   point  de  mes  ans  la  fm  trop  douïoureufe, 
Ai-je  fait  un  feul  pas  que   pour  te   rendre    heureufe  f 
Jouis   de  mes  travaux  j  mais   crains  d'empoifonner. 
Ce  bonheur   difficile  où  j'ai  fu  Ramener. 
la  carrière  nouvelle  ,  aujourd'hui  commencée  ; 
Parla  main  du    devoir  eft  à  jamais  tracée. 
Ce  monde  gémifiànt  te  preflè   d'y  courir  , 
[1  n'efpére  qu'en  toi  :  voudrais-tu  le  trahir  / 
Apprends   à  te  dompter. 

A  L  Z  I  R  E. 

Faut-il  apprendre  â  fmiàtz  ? 
Quelle  icieuce  ?  hélas  ! 
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SCENE    V. 

GUS  M  AN,    ALZÏRE. 
G  U  S  M  A  N. 

T 

•î  'a  I  fujet   de  me   plaindre  t 
Que  l'on  oppofe  encor  à  mes  empreflemens 
Loffenfante   lenteur  de  ces  retardemens. 
J'ai  fufpendu  ma  loi  ,   prête  à"  punir  l'audace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  grace«        | 
Ils  font  en  liberté  ;    mais  j'aurais  à  rougir , 
Si  ce  faible  fervice   eût  pu  vous  attendrir. 
J'attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  fuprêrne  t 
Je   voulais   vous   devoir  à  ma   flamme,  à  vous  même  $ 
Et  je  ne  penfais  pas ,   dans  mes   vœux  fatisfaits  $ 
ftue  ma  félicité  vous  coûtât  des  regret?» 

A  L  Z  I  R  E. 
Que  puhTe  feulement  la  colère  célefte, 
Ne  pas  rendre  ce  jour   à  tous  les   deux  funefte  ? 
«Vous   voyez  quel   effroi  me  trouble  &  me  confond  | 
îl  parle  dans  mes  yeux  ,  il  eft  peint  fur  mon  front* 
Tel   eft  mon  caradère  ;  &  jamais  mon  vifage 
N'a   de  mon   coeur  encor  démenti  le  langage* 
Qui  peut  fe  déguifer  pourrait  trahir  fa  foi  : 
C'eft  un  art  de  l'Europe  j   il   n'eft  pas  fait  pour  flioà 

G  U  S  M  A  N. 
4e  vok  voile  fraiichife  j  &  je  fait  guç  Zamore 

?0 
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Vît  dans  votre  mémoire  ,   &  vous  eft  cher  encore. 
Ce   Cacique  (  i  )    obftiné  ,    vaincu  dans  les   combats, 
S'arme   encor   contre  moi  de   la  nuit  du  trépas. 
Vivant  je   l'ai  dompté  ,   mort  doit- il  être  à  craindre  l 
Celiez   de  m'offenfer  ,  &  celiez    de  le  plaindre  ; 
Votre  devoir  ,   mon  nom  ,    mon  cœur  en  font  bleftes  * 
Et  ce  cœur  eft  jaloux  des  pleurs  que  vous  verfez, 

A  L  Z  I  R  E. 

Ayez  moins  de  colère  ,   &  moins  de  jaloufie  , 

Un  rival  au    tombeau  doit  caufer  peu  d'envie. 

Je  l'aimai ,    je  l'avoue  ,   &  tel  fut  mon   devoir; 

De  ce   inonde  opprimé    Zamore  était  l'efpoir, 

Sg  foi   me  fut    promife  ,   il  eut  pour  moi    des   châJfw 

mes , 

Il  m'aima  :  fon  trépas   me  coûte  encor  des  larmes* 
Vous  ,   loin  d'ofer  ici  condamner  ma    douleur  , 
Jugez  de  ma  confiance  ,    &  connaiflèz  mon  cœur  ; 
Et  quittant  avec  moi  cette  fierté   cruelle  , 
Méritez  ,  s'il  fe   peut  ,  un   cœur  auflï  FAçllç* 


(  i  )  Le  mot  propre  eft  Inca  :  mais  les  Efpagnols 
accoutumés  dans  l'Amérique  feptentrionale  au  titre  de 
Cacique  ,  le  donnèrent  d'abord  à  tous  les  fouverains  du 
uguveau  moade. 


hF 
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SCENE    VI. 

G  U  S  M  A  N  fiul. 

Q 

i3  o  N  orgueil  ,  je  l'avoue  ,    &  fa  fincérîté  ] 

Étonné   mon  courage  ,  &  plaît  à  ma  fierté. 

Allons  ,   ne   fouftrons  pas  que  cette  humeur  altiére 

Coûte  plus  à    dompter  que   l'Amérique   entière, 

La  groflière    nature  ,  en   formant  fes  appas  , 

Lui  laine  un  cœur  fauvage  ,  &  fait  pour   ces  climats 

Le  devoir  fléchira  fou  courage   rebelle  *, 

Ici   tout  m'eîl  fournis  ,    il  ne  refte  plus  qu'elle  ; 

Que  l'hymen  en  triomphe  :  &  qu'on  ne  dife  plus  , 

Qu'un  vainqueur  8c  qu'un  maître  eflûya  des  refus, 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

Z  A  M  O  R  E  ,  Américains. 
ZAMORE. 


A 


M  I  S  de  qui  l'audace  ,    aux    mortels    [peu   corn- 

mime  , 
Renaît   dans  les   dangers  ,    &  croît  dans  l'infortune  ; 
îiïuftres  compagnoîis   de  mo'n  ruiïêfte  fort' , 
N'obtiendrons-nous  jamais   la   vengeance  ou  la  mort  ? 
Vivrons-nous  fans  fervir  Alzire    &  la  patrie  , 
Sans  ôter  à  Gafman   fa    déteftable   vie  , 
"Sans  punir  ,    fans    trouver  cet   infolent  vainqueur  , 
Sans  venger  mon  pays  qu'a  perdu  fa  fureur  ? 
Dieux  'împuhTans  !    Dieux    vains  de  nos  vafles    con^ 

trées  ! 
A  des  Dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées 
Et   fix  cens  Efpaguols  ont  détruit  fous  leurs  coups 
Mon  pays  ,  &  mon  trône  ,   &  vos   temples  ,  &  vous. 
Vous  n'avez  plus  d'autels ,  &   je    n'ai   plus  d'empire  5 
Nous   avons   tout  perdu  ,  je    fuis  privé    d' Alzire. 
J'ai  porté  mon  courroux ,  ma  honte   &.    mes   regrets 
Dans  les  fables  mouvans  >  dans  le  fond  des  forêts  5 


&55  AL  Z  IRE; 

JDe  la  zone  brûlante  ,  &  du  milieu  du  monde  l 
L'aftre  du   jour  (  i  )  a  vu  ma  courfe  vagabonde  f 
Jufqu'aux  lieux  où  cefiânt  d'éclairer  nos  climats  ? 
Il  ramène  l'année  ?   &c  revient   fur  fes  pas . 
Enfin  votre   amitié   ,     vos  foins  ,  votre  vaillance 
A   mes  varies  defirs   ont  rendu  l'efpérance  , 
Et  j'ai  cru  fatisfaire  ,  en  cet  affreux  féjour  , 
Deux   vertus   de    mon    cœur  5   la   vengeance    &   Fa* 

rnonr. 
Nous  avons  rafïèmblé  des  mortels   intrépides  y 
Eternels   ennemis   de  nos  maîtres  avides  ; 
Nous  les  avons  laides   dans  ces  forêts  errans  , 
Pour  obferver  ces  murs  bâtis  par  nos  tyrans. 
J'arrive  ,  on  nous  faifit  :  une  foule  inhumaine 
Dans    des  gouffres  profonds  nous  plonge   &  nous   enV. 

chaîne. 
De  ces  lieux  infernaux  on   nous  laiiïë   fortïr , 
Sans    que   de   notre  fort  on  nous  daigne   avertir. 
Amis  ,    où  fommes-nous  ?   Ne  pourra-Non  m'inllrinre  ,' 
Qui  commande  en  ces  lieux  s  quel  eft  le  fort  d'Alzire  | 
Si  Monteze   eft   efclave  ,   &  voit  encor  le  jour  ? 
S'il    traîne  fes   malheurs  en  cette  horrible  cour  ? 
Chers  &  triftes  amis  du   malheureux  Zamore  , 
Ne  pouvez-vous  m' apprendre  un  deftin  que  j'ignore  ? 


(  1  )  L'aftronomie  ,  la  géographie  ,  la  géométrie 
étaient  cultivées  au  Pérou.  On  traçait  Aqs  lignes  fur 
des  colonnes  pour  marquer  les  équinoxes  &  les  folf* 
de  es. 
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UN    AMÉRICAI  N. 
En  des  lieux    difterens  ,  comme  tci  mis  aux  fers  , 
Conduits   en  ce  palais  par  des  chemins  divers , 
Étrangers  ,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche  , 
Neus  n'avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te    touche* 
(Cacique   infortuné  ,  digne  d'n.n   meilleur  fort  , 
Du  moins   fi   nos    tyrans  ont  réfolu  ta  mort , 
Tes  amis  avec  toi  ,    prêts   à  ceiî'er  de  vhrre  , 
Sont  digues  de  t' aimer  ,  &  dignes  de  te  fuivre. 

ZAMORE, 
Après   l'honneur  de   vaincre  ,  il   n'efl    rien    fous    les 

cieux 
De  plus  grand  en  efret  qu'un  trépas  glorieux  ; 
Mais  mourir  dans  l'opprobre    &   dans  l'ignominie  > 
ÎVIais  laiflèr    en  mourant  des  fers  à  fa  patrie, 
Périr  fans   fe  venger  ,  expirer  par  les  mains 
Des  ces  brigands  d'Europe  ,     &  de  ces  aHaflins  | 
Qui  de   faug    enivrés  ,    de   nos  tréfors  avides  , 
De    ce    monde   ufurpé  dcfolateurs   perf  des  , 
Ont   ofé    me   livrer    à  des    tourmens  honteux , 
Pour  m'arracher  des  biens   plus  méprifables  qu'eux  $ 
Entraîner    au  tombeau  des  citoyens  qu'on  aime  , 
LauTer  à  ces  tyrans  la  moitié    de  foi-même  , 
Abandonner  Al/.ire  à    leur  lâche  fureur  ; 
Cette  mort  e/t  affreufe  >    &  fait  frémir   d'horreur, 


C£3 


L  iij 


S  C  EUE    I  1. 

A  L  V  A  R  È  S  ,   Z  A  M  O  R  E  ,   Américains. 
A  L  V  A  R  È  S, 

O  o  Y  E  z  libres  ,  vivez. 

Z  A  M  O  R  E, 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ! 
Quelle    eft   cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre  I 
Quel  vieillard  ,  ou  quel  dieu  vient  ici  m'é  tonner  1 
Tu  parais  Efpagnol  ?    &    ta  fais  pardonner  ? 
Es-tu  roi  ?  Cette  ville  eft-eile  en  ta  puhTanee  ? 

A  L  V  A  R  È  S. 
Non  ;  mais  je  puis  au  moins  protéger  l'innocence. 

Z  A  M  O  R  E. 
Quel    eft    donc  ton  défini  ,  vieillard  trop  généreux  ! 

A  L  V  A  R  È  S. 
Celui  de  fecourir  les  mortels  malheureux. 

Z  A  M  O-  R  E. 
Eh  5  qui  peut  t'infpirer   cette  -augiifte  clémence  ? 

A  L  V  A  R  È  S. 
Dieu ,    ma  religion  ,    l<  la  reconnaiftànce, 

Z  A  M  O  R  E. 

Dieu  ?  ta  religion  ?  Quoi  ces  tyrans  cruels  , 
Monftres  défaltérés  dans  le  fang   des   mortels  9 
Qui    dépeuplent  la  terre  ,    &  dont  la  Barbarie 
En  vaite  foiitude  a  changé  ma  patrie  , 
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Dont  finfame   avarice  eft  la   fcprême  loi  , 

Mon  père  ,  ils  iront   donc  pas  ie  même  Dieu  que  toi  ? 

A  L  V  A  R  È  S. 
Ils   ont  le   même  Dieu  ,    mon  fils  ;  mais    ils    l'outra- 
gent ; 
Nés  fous  la  loi    des  faints  ,   dans  le    crime  ils  s'enga- 

genr. 
Ils  ont  tous   abufé  de  lenr  nouveau  pouvoir  ; 
Tu  connais  leurs  forfaits  ,  mais  connais  mon  devoir. 
Le    foleil   par  deux  fois  a  d'un  tropique  à  l'autre 
Eclairé  dans  fa  marche  Se  ce  monde  &  le  notre , 
Depuis  que   l'un  des- tiens  ,  par   un  noble  fecours  , 
Maître  de   mon  deftin  ,  daigna  fauver  mes  jours. 
Mon   cœur  dès  ce  moment   partagea  vos   mifères  5 
Tous  vos  concitoyens  font    devenus  mes  frères  j 
Et  je  mourrais  heureux  lî  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu   qni   m'a    pu  conferver. 

Z  A  M  O  R  E. 
A    fes  traits  ,    à  fon   âge  ,  à  fa  vertu  fuprême  ,      > 
C'eft  lui ,  rfen   doutons  point ,  c'eft  Alvarès  lui-même* 
Pourrais-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras  : 
A   qui  le  ciel  permit  d'empêcher  ton  trépas  ? 

A  L  VA  R  È  S. 
Que  me  dit -il  \  Approche*  O  ciel  !  ô  providence  ? 
C'eft  lui  ,  voilà  l'objet    de  ma    reconnaiHance. 
Mes  yeux  ?  mes  triftes  yeux  affaiblis  par  les  ans  9 
Héhs  !    avez-vous  pu    le  chercher  fi  long-terris  ? 
Mon  bienfaiteur  !  mon  fils  (  1  )  ?  parle  ,  que    dois-Jc 

faire  ? 

-■■•■  ■  ■  .._..,  11  itj  I  -  r-MiTui wmm " 

(  1  )  Il  rembraflè. 


lôo  A  L  Z  1  R  E  , 

Daigne  habiter  ces  lieux  ,    <k  je  t'y  fers  de   père, 
La   mort   a  refpe&é   ces  jours  que  je    te    doi  , 
Pour   me  donner  le  tems  de  m'acquitter  vers  toi» 

Z  A  M  O  R  E, 
Mon  père  ,  ah  !  fi  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait    de  tes  vertus   montré  quelque  étincelle  ! 
Crois  -  moi  ,   cet  univers  aujourd'hui  défolé  , 
Au  devant  de  leur  joug  fans   peine  aurait  volé. 
Mais  autant  que    ton  ame  eft  bienfaifante  Se  pure  j 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature  : 
Ht  j'aime    mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 
Tout  ce  que  j'ofe  attendre  ,  &  tout  ce  que  je  veux  9 
C'eft  de   favoir  au  moins  fi  leur  main  fanguinaire 
Du  malheureux  Monteze  a  fini  la   mifère  ; 

Si  le   père  d'Aîzire hélas  !  tu  vois  ]es  pleurs  > 

Qu'un  fouvenir  trop  cher  arrache  à  mes  douleurs. 

A  L  V  A  R  È  S. 
Ne   cache    point  tes  pleurs  *,    celle  de    t'en  défendre 
C'efl  de  l'humanité  la    marque  la  plus  tendre. 
Malheur  aux  cœurs  ingrats  ,  &  nés  pour  les  forfaits  > 
Que  les  douleurs  d'autrui  n'ont   attendri  jamais  ! 
Apprends  que  ton  ami  plein  de  gloire  &  d'années , 
Coule  ici  près  de  moi  fes  douces  deflinées. 

Z  A  M  O  R  E. 
Le  verrai-je  ? 

A  L  V  A  R  È  S. 
Oui  ;    crois-moi ,  p aille- 1— il  aujourd'hui 
1 '-'engager  à  penfer  ,   à  vivre  comme  lui  l 

Z  A  M  O  R  Ç, 
^uoi  î  Monte ze  !   dis- tu  ? 


/ 
TRAGEDIE.  t6t 

A  L  V  A  R  È  S. 

Je   veux   que  de  fa  bouche 
Tu   fois   înftruît  ici  de  tout  ce   qui  le  touche  , 
Du   fort  qui  nous  unit  ,   de   ces  heureux  liens  , 
Qui  vont  joindre  mon  peuple^   tes  concitoyens. 
le  vais  dire   à  mon  fils ,    dans   l'excès  de  ma  joie  ; 
Ce  bonheur   inouï  que  le  ciel  nous  envoie. 
Je  te    quitte  un  moment  ;  mais  c'efï  pour  te  fervir , 
Et  pour  ferrer    les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir. 


«O* 


D 


SCENE    111. 

Z  A  M  O  R  E  ,  Américaine 
Z  A  M  O  R  Ë. 


E  s   deux  enfin  fur  moi  la  bonté  fe  déclare  \ 
Je   trouve  un   homme  jufte  en  ce  féjour  barbare. 
Alvarès  eft   un  dieu  ,   qui  parmi  ces  pervers 
Defcend  pour  adoucir  les  mœurs  de   l'univers. 
Il  a  ,  dit-il  ,  un  fils  :  ce  fils  fera  mon  frère  ; 
Qu'il  foit    digne  ,  s'il  peut ,  d'un  fi  vertueux  père. 
O  jour  !  ô  doux  efpoir  à  mon   cœur  éperdu  ! 
Monteze  ,    après    trois  ans  ,  tu  vas  m'être  rendu. 
Alzire  ,  chère  Alzire  ,    ô  toi  que  j'ai  fer  vie  , 
Toi   pour  qui  j'ai  tout  fait ,    toi  l'ame  de  ma  vie  , 
Serais-tu  dans  ces  lieux  ?  hélas  !  me  gardes-tu 
Cette    fidélité  ,   la  première  vertu  ? 
Un  cœur  infortuné  n'eft  point  fans  défiance.  . . 
Mais  qjel  autre  vieillard  à  mes  regards  s'avance,.,. 


z6ï  A  L  Z  I  R  E  , 


'-« 


c 


SCENE    IV. 

MONTEZE,|AMORE,  Américain 
Z  A  M  O  R  E. 


iï  E  R  Montezé  ,  eft-ce  tci  que  je  tiens   dans   mes 
bras  ? 
Revois  toii  cher  Zamore   échappé   du  trépas  , 
Qui  du  fein  du  tombeau  renaît  pour  te  défendre  ; 
Revois  ton  tendre  ami  ,   ton  allié  ,  ton  gendre, 
Akire  eft  -  elle  ici   ?    quel   efl  fou  fort  ? 
Achève    de   me   rendre  ou  la  vie    ou  la   mort. 

M  O  N  T  E  Z  E. 
Cacique  malheureux  !  fur  le  bruit    de  ta    perte  , 
Aux  plus  tendres  regrets  notre  ame  était  ouverte. 
Nous  te  redemandions  à  nos  cruels  de  (lins  , 
Autour   d'un   vain  tombeau  que  t'ont  drefle  nos  maina 
Tu  vis  ;   puiilè  le  ciel  te  rendre  un  fort  tranquille  î 
Puiiiènt  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  afyle  ! 
Zamore  ,   ah  !   quel  defièin  t'a  conduit   en  ces  lieux  I 

Z  A  M  O  R  E. 
La  foif  de  me  venger  ,  toi  >  ta   file  ,  &  mes  dieux. 

MONTEZ  E. 
Que  dis  -  tu  ? 

Z  A  M  O  R  E. 

Souviens  -  toi   du  jour  épouvantable  , 
Où  ce  fier  Efpagnol ,  terrible  ,  invulnérable  , 
ftenverfa  ,   détruifit ,  jufqu'en  leurs  fondemens  , 
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Ces  murs  que    du  foleil  ont  bâti  les  enfans  (  i  )  ; 

Gusman  était  fou  nom.  Le  deftin  qui  m'opprime 

NTe  m'apprit   rien  de  lui  que  fon  nom  &  fon  crime. 

Ce  nom  ,   mon  cher  Monteze  ,    à  mon  cœur  û  fatal  P 

Du  pillage  &  du  meurtre  était  l'affreux  figual. 

A.  ce  nom  ,  de  mes  bras  on  m'arraeha  ta  fille  j 

Dans  un  vil  eiclavage  on  traîna  ta  famille  : 

On  démolit  ce  temple  ,    &  ces  autels  chéris , 

Où   nos  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  fils  % 

On  me  traîna  vers  lui  \    dirai-je  à  quel  fupplice  , 

&  quels   maux  me  livra  fa  barbare  avarice  , 

Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui    déifiés  , 

Edole   de  fon  peuple  ,    &  que  je  foule   aux  piedi  ? 

le  fus  laifîë  mourant  au  milieu    des  tortures. 

Le  tems   ne  peut  jamais    affaiblir  Iss  injures  ; 

Je  viens  après  trois   ans   d'aifambier  des  amis , 

Dans   leur  commune  haine  avec    nous  affermis  : 

Us    font  dans  nos    forêts ,    &  leur  foule  héroïque 

Vient  périr  fous  ces  murs ,    ou  venger  l'Amérique, 

MONTEZ  E. 
Je  te  plains;   mais   hélas  !  où  vas-tu  l'emporter  i 
\Te   cherche  point  la  mort ,  qui  voulait  t'éviter. 
Que  peuvent  tes  amis  ,  &  leurs  armes   fragiles  ? 
pes  habitans    des  eaux  dépouilles  inutiles  , 
Ces  marbres  impuifiàns  en  fabres  façonnés  , 
Ces  foldats  prefque  nus   &  mal  difciplinés  , 


(  1  )  Les  Péruviens  ,  qui  avaient  leurs  fables  comw 
me  les  peuples  de  notre  continent ,  croyaient  que 
leur  premier  Inca  ,  qui  bâtit  Cufço  ,  était  fils  dB 
Soleil. 


aft  AL  Z  ï  RE, 

Contre  ces  fiers   géans  ,  ces  tyrans  de  îa   terre  $ 
Des  fersétincelians ,  armés  de  leur  tonnerre  > 
Qui  s'élancent  fur  nous  ,  aufli  prompts  que   les  vent?  * 
Sur  des  monftres  guerriers  pour  eux  obéifîàns  ? 
L'univers  a  cédé  ;   cédons,  mon  cher  Zaïaore, 

Z  A  M  ORE, 
Moi  fléchir  ,    moi  ramper  ,  lorfque  je  vis  encore  ï 
Ah  !  Monteze  ,  crois-moi  ,  ces  foudres  ,  ces  éclairs , 
Ce  fer  ,  dont  nos  tyrans  font  armés   &  couverts  , 
Ces  rapides   couriiers  ,  qui  fous  eux  font  la  guerre  x 
Pouvaient  à  leur  abord  épouvanter  la  terre. 
Je  les  vois  d'un  oeil  fixe  ,   Se   leur  ofe  infulter  % 
Pour  les  vaincre  il  fiiffit   de  ne  rien  redouter. 
Leur  nouveauté ,  qui  feule  a  fait  ce  monde  efclave  % 
Subjugue  qui  îa   craint  ,   8c  cède  à  qui  la  brave. 
L'or  ,   ce   poifon  brillant  qui   naît  dans  nos  climats  > 
Attira  ici  l'Europe  ?  &    ne  nous  défend  pas. 
Le    fer  manque   à  nos  mains  :  les  cieux  ,    pou»    noul 

avares  , 
Ont   fait  ce  don  funefte  à  des  mains  plus  barbares  £ 
Mais  pour  venger  enfin  nos    peuples   abattus  \ 
Le  ciel  ,  au  lieu  de  fer ,  nous  donna  des  vertus. 
Je  combats  pour  Alzire  ,  &:  je  vaincrai  pour  elle? 

MONTEZE. 
Le  ciel  eft  contre  toi  :    calme  un  frivole  zèle» 
Les  tems  font  trop  changés. 

ZAMORE, 

Que  peux-tu  dire  ,  hélas  ? 
Les  tems  font  -  ils  changés ,  fi  ton  cœur  ne  Peft  pas  ? 
Si  ta  fille  eft  fidèle  à  Ces  vœux  »  à  fa  §loy:e  l 


Sj 
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SV  Zamore  eft  préfent  encor  à  fa  mémoire  ? 

Tu  détournes  les  yeux  ,  tu   pleures ,   tu  gémis  \ 

MONTEZL 
^arnore  !  infortuné  ï 

ZAMORE. 

Ne  fuis-je  plus  ton  fils'? 
Nos  tyrans  ont  flétri  ton    ame  magnanime  ; 
Sur    le  bord  de  la  tombe  ils   t'ont  appris  le  crime. 

M  O  N  T  E  Z  E. 
Je  ne  fuis  point  coupable  ,  &  tous  ces  conquérans, 
Ainfi  que  tu  le   crois ,  ne  font  point  des  tyrans. 
[1  en  eft   que  le  ciel  guida    dans  cet  empire , 
Moins  pour  nous  conquérir  qu'afin  de  nous  inftruire  ; 
Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus , 
Des   fecrets  immortels  ,    &  des  arts  inconnus  , 
La  feience  de  l'homme  ,   un  grand  exemple  à  fuivre, 
Enfin  ,  l'art  d'être   heureux  ,  de  penfer  ,   &  de  vivre. 

ZAMORE. 
Jue  dis-tu  ?  quelle  horreur  ta  bouche  ofe  avouer  ? 
I&ire  eft  leur  efclave  ,  &   tu   peux  les  louer  ï 

M  O  N  T  E  Z  E. 

:11e  n'eft  point  efclave. 

ZAMORE. 

Ali  !  Monteze  \  ha  !  mon  père  ? 
ordonne  â  mes  malheurs ,  pardonne  à  ma  colère  ; 
onge  qu'elle   eft  à  moi  par  des  nœuds  éternels  ï 
)ui ,   tu    me  Tas  promife  aux  pieds  des  immortels  ; 
k  ont  reçu  fa  foi ,  foa    cœur  n'eft  point  parjure. 

Tome  J,  A  a 
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M  O  N  T  E  Z  E. 

N'attefle  point  ces  dieux  ,  enfans  de  l'iinpofhue  9 
Ces  fantômes  affreux  ,  que  je  ne  connais  plus  ; 
Sous  le  Dieu  que  j 'adore  ils  font  tous   abattus. 

2  A  M  O  R  E. 
-Quoi  ,  ta  -religion  !  quoi  ,  la  loi  de  nos  pères  ! 

M  O  N  T  E  Z  E. 

J'ai  connu  -fou  néant  ,  j'ai  quitté   fes    chimères. 

Puiilè   le   Dieu  des  Dieux  ,    dans  ce  monde  ignoré  f 

Manifefter  fon  être  à  ton   cœur   éclairé  i 

Puifiès-îu  mieux  connaître  ,   ô  malheureux  Zamore  ! 

Les   vertus  de  l'Europe  ,  &  le  Dieu  qu'elle  adore  A 

Z  A  M  O  R  E. 

Quelles  vertus  ;  cruel  !  les  tyrans  de  ces  lieux 

T'ont  fait  efclave  en  tout ,    t'ont  arraché  tes  dieux  1 

Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  ta  promefiè  l 

Aizire  a-t-elle  eucor  imité  ta  faibleflê  7.4 

Garde-toi... 

MONTEZ  E. 

Va  ,  mon  cœur  ne  fe  reproche  rien  jj 
Je  dois  bénir  mon  fort ,   &  pleurer  fur  le  tien. 

Z  A  M  O  R  E. 
-Si  tu  trahis  ta  foi  ,  tu  dois  pleurer  fans  doute. 
Prends  pitié  des  tammens  que  ton  crime  me  coûte  , 
Prends  pitié  de   ce  cœur  enivré  tour  à  tour 
De  ,2èîe  pour  mes  dieux ,  de  vengeance  &  d'amour. 
Je  cherche  ici  Gufman  è  j'y  vole   pour  Aizire  ; 
Viens  ,   conduis-moi  vers  elle  ,  &  .qu'à  fes  pieds  j'expire 
Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir  ; 
Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  défefpoir  ; 
Reprends  un  cœur  humain,  que  ta  vertu  bannie... 
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S  C  È  M  E      V. 

M  O  X  T  È  Z  E  ,    Z  A  M  O  R  E  ,  Garde?, 
UN    GARDE,  à  Momî^e. 

Seigneur,  on  vous  attend  pour  la  cérémonies 

M  O  N  T  È  Z  E, 
Je  vous  fuis, 

Z  A  M  O  R  E. 

Ah  !  cruel  ,  je  ne  te  quitte  pas. 
Quelle    eu.   donc    cette  pompe    où  s'adrellent  tes  pa 
Mojitèze  .  .  . 

M  O  N'  T  E  Z  g. 

Adieu  :    crois-moi  ,  fuis  de  ce  lieu  faneur 
Z  A  M  O  R  E. 
Dut  m'accabler  ici  la  colère  célefîe  , 
Je  te  fuivrai 

MONTEZ  É. 

Pardonne  à    mes   foins   paternel?. 
Aux    Gardes. 
Gardes  ,  empêchez-les  de    me  fuivre  eux  autels. 
Des  païens  ,    élevés  dans  des  loix  étrangères  , 
Pourraient  de  nos  chrétiens  profaner  les  myflères:' 
Il   ne    m'appartient  pas  de  vsus  donner  des  loix  : 
Mais  Gufman  vous  l'ordonne  ,    &  parle  par  ma  vcixr 


A  aij 
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SCENE    VI. 

2AMORE,  Américains. 
2  A  M  O  R  E. 

h^  u*ai-  JE  entendu  ?  Gufman  !  O  traHfbn  !  ô  rage  ! 

O  comble  des  forfaits  !  lâche  &  dernier  outrage  ! 

«U  fervirait  Gufman  !  l'ai-je  bien  entendu  ? 

Dans  l'univers  entier  n'eft-il  plus  de  vertu  ? 

Alzlre  ,  Alzire  aufîi  fera-t-elie  coupable  ? 

Aura-t-eîle  fixé  ce  poifon  détefiable  , 

Apporté    parmi  nous    par   ces  perfécuteurs , 

Qui  pourfuivent  nos  jours  &  corrompent  nos  mceiirf! 

Gufman  eft  donc  ici  ?  que  réfoudre  oc  que  faire  l 

UN     A  M  É  R  I  C  A  I  N. 
J'ofe    ici  te  donner  un  confeil  falutaire. 
Celui  qui  t'a  fauve  ,  ce  vieillard  vertueux  , 
Bientôt  avec  fon  fils  va  païaître  à  îqs  yeux. 
Aux   portes   de  la  ville  obtiens  qu'on  nous  conduife> 
'Sortons  ,  allons  tenter  notre  illuftre   entreprife  ; 
Allons    tout  préparer  contre  nos    ennemis  , 
Et   fur-tout  n'épargnons  qu'Alvarès  &  fon  fils. 
J'ai  vu  de  ces  rempart  l'étrangère  flruchire  , 
Cet  art  nouveau  pour  nous  ,  vainqueur  de  la  nature  5 
Ces  angles  ,  ces  folles  ,    ces  hardis  boulevarts  , 
f^^s  tonnerres  d'airains  grondans  fur  le  remparts , 
Ces    pièges   de  la  guerre  ,    où  la  mort  fe  préfente  , 
Tout  étonnant  qu'ils  font ,  n'ont  rien  qui  nf  épouvante» 
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Tleîas  !  nos  citoyens  enchaînés  en   ces  lieux. 

Servent  à  cimenter  cet  afyle    odieux  ; 

Us  dréflçnt  d'une  main  dans  les  fers  avilie  , 

Ce  fége   de  l'orgueil  &  de  la  tyrannie. 

Mais  ,   crois-moi ,  dans  Piiîftant    qu'ils     verront    fcnfa 

vengeurs  , 
Leurs   mains  vont  fe  lever  fur  leurs  perfecuteurs  : 
Eux-mêmes  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage  , 
Infiniment  de  leur  honte    &.  de  leur  efclavage. 
Nos  foldats  ,    nos  amis  ,    dans  ces   folles   fanglans  ^ 
Vont  te  faire  un  chemin  fur  leurs  corps  expirans. 
Partons  ,    &  revenons  ,'  fur  ces  coupables   têtes 
Tourner  ces  traits  de  feu  ,  ce  fer  &  ces  tempêtes  r 
Ce    falpetre   enflammé  ,  qui  d'abord  à  nos  yeux 
Parut  un  feu  facré  ,  laiïcé  dés  mains  des   dieux. 
Connaiiïbns  ,  renverfons  cette  horrible  puifiânce  , 
Que  l'orgueil  trop  long-tems  fonda  fur  l'ignorance, 

Z  A  M  O  R  E. 
Illuitres  malheureux   ,   que  j'aime   à  voir  vos  cœurs 
Embrafiër  mes  deilèins  ,  &.  fentir  mes  fureurs  ! 
Puifîions-nous  de  Gufman  punir  la  barbarie  ! 
Que   fon  fang  fatisfafle  au  fang  de  ma  patrie  l 
Trifte    divinité  des  mortels  offenfés  , 
Vengeance  ,  arme    nos  mains  ,   qu'il  meure  ,    &  c'e&' 

allez  ; 
Qu'il  meure mais   hélas    !   plus    malheureux  que 

braves  ,  f 

Nous  parlons  de  punir  ,  &.  nous  fommes  efclaves  ^ 
De  notre  fort  affreux  le  jong  s'appefantit  , 
'^Ivarès  difparajt  ?  Montèze  nous  trahit, 

A  a  % 


zfo  A  L  Z  I  R  E  , 

Ce  que    j'aime    eft   peut  -  être    en    des    mains    que 

j'abhorre  -, 
Je  n'ai  d'autre  douceur  que  dren  douter  encore* 
Mes  amis  ,    quels   aecens  remplirent  ce  féjour  l 
Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour. 
J'entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare  ; 
Quelle  fête  ,   ou  quel  crime  eft-ce  donc  qu'il  préparef 
Voyons  fi  de  ces  lieux  on   peut  au  moins  fortir , 
§i  je  puis  vous  fauver ,  ou  s'il  nous  faut  périr. 

Fin  du  fécond  Aclz. 


ACTE     III. 


*gc: 


M. 


SCENE    PREMIERE. 

A  L  Z  I  R  E,  finie.- 

ânes  de  mon  amant  ,  j'ai  donc  trahi  ma  foi  { 
C'en  eft  fait  ,  &  Gufman  règne  à  jamais  fur  moi  l 
L'Océan  ,  qui  s'élève  entre  nos  hémifphères  , 
A  donc  mis  entre  nous  d'impuiflantes  barrières  5 
Je  fais  à  lui  ,   l'autel  a  donc  reçu  nos  vœux  , 
Et  déjà  nos  fermens  font  écrits  dans  les  cieux  ! 
|  O  toi  qui   me   pourfuis  ,  ombre  chère  8c  fanglante  ; 
j  A  mes  Cqus  défolés  ,    ombre  à  jamais  préfente  , 
Cher  amant ,  Q  mes  pleurs  ,   mon    trouble  7  mes    rg|- 

mords  , 
Peuvent  percer  ta  tombe  ,  &  paflèr  chez  les  morts  | 
Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  fait  furvivre  à  fa  cendre 
Cet  efprit  d'un  héros  ,  ce  coeur  fidèle  &:  tendre  3 
Cette  ame  qui  m'aima  jufqu'au  dernier  foupir  3 
Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  confentir. 
Il  fallait  m'immoler  aux  volontés  d'un  père  , 
An  bien  de  mes  fujets  ,  dont  je  me  fens  la  mère  y 
A  tant  de   malheureux  ?  aux  larmes,  des   vaincus  a 
;Au  foin  de  l'univers  ,  héias  !  où  tu  n'es  plus» 
Zamore  ,   Iaifle  en   paix  mon   ame  déchirée 
Suivre  l'affreux   devoir  où  les  eieux  m'ont  livrée  j 
Souffre  un  joug  impofé  par  la  nécefîité  ; 
Permets  ces  noeuds  cruels  ?  lis  m'ont  sulèz  coûté» 
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SCENE    IL 

A  L  Z  I  R  E  ,    ÉMIRE, 
ÂLZIR  E. 

Jli  h  bien  !  veut-on  toujours  ravir  à  ma  pré  fendÇ 
Les  habitans  des  lieux  fi  chers  à  mon  enfance  \ 
Ne  puis-je  voir  enfin  ces  captifs  malheureux  ». 
Et  goûter  la  d©uceur  de  pleurer  avec  eux  l 

É  M  I  R  E. 
Ah  !  plutôt   de  Gufman  redoutez  la  furie , 
Craignez   pour  ces   captifs  ,  tremblez  pour  la  patrie* 
On  nous  menace  ,  on  dit  qu'à  notre  nation 
Ce  jour,  fera  le  jour  de  la  deftruaion. 
On  déploie  aujourd'hui  l'étendart  de  la  guerre  ;, 
On  allume  ces  feux   enfermés  fous   la  terre  ; 
On   afîemblait  déjà  le  fanglant  tribunal; 
Monteze  eft   appelle  dans  ce   confeil  fatal  y 
G'eït  tout  ce  que  j'ai  fu. 

A  L  Z  ï  R  E. 

Giel,  qui  m'avez  trompée  ! 
De   quel  étonnement-  je  demeure  frappée  ! 
Quoi  !  prefque  entre  mes  bras  ,  &  du  pied  de  .l'autel, 
Gufman  contre  les  miens  lève  fon  bras  cruel  ! 
Quoi  î  j'ai  fait  le  ferment  du  malheur  de  ma  vie  ? 
Serment-,,  qui  pour   jamais  m'avait  afiûjettie  ! 
Hymen,  cruel  hymen  !   fous  quel  aftre   odieux 
Mon  père  a-t-il  fornrô  tes  redoutables  nœuds  l 


■    '    ■ 

TRAGEDIE. 

=                Qy ;- 

*7? 

-— i. 

SCENE     111. 

ALZIRE,   EMIRE,  CEPHANE. 
CÉPHANE, 


M, 


adame  ,  un  des  captifs  ,  qui  dans  cette  journeç; 
N'ont  dû  leur  liberté  qu'à  ce  grand  hy  menée  , 
A  vos  pieds  eu  fecret  demande  à  fe  jeter. 

ALZIRE. 
Ah  !  qu'avec  afïiirance  il  peut  fe  préfenter  ï 
Sur  lui ,  fur  {es  amis ,  mon  ame  eft  attendrie  : 
Ils  font  chers  à  mes  yeux  ,  j'aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoi  !  faut-il  qu'un  feul  demande  à  me  parler  ? 

CÉPHANE. 
Il  a  quelques  fecrets  ,   qu'il   veut   vous  révéler. 
C'eft  ce  même  guerrier  ,  dont  la  main  tutélaire 
De  Gufman  votre  époux  fauva  ,   dit-on  ,  le  père. 

EMIR  E. 
Il   vous  cherchait  ,  Madame  ,  &  Montéze  en  ces  lieux 
Par  des  ordres  fecrets  le  cachait  à  vos  yeux. 
Dans  \m   foml  i  fon  ame  enveloppée  , 

Semblait  d'un  grand   Jeflèin  profondément  frappée. 

CE?  H  A  N  E. 
On  huit  fur  fon  front  le  trouble  &  les  douleurs. 
Il  vous  nommait  ,   Madame  ,    &  répandait  dts  pleurs  $ 
Et  l'on  connaît  allez.,  par  fes  plaintes  fecrètes  , 
Qu'il  ignore  ,  &  le  rang  ,  &  l'éclat  où  vous  êtes. 

A  L  Z  I,R  E. 
Quel  éclat ,   chère  Emire  ï  &  quel  indigne  rang  ï 


m  ALZIRE. 

Ce  héros  malheureux  peut-être  eft  de  mon  fang> 
De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puiflauce  \ 
Peut-être  de   Zamore  il' avoit  connalfiânce. 
Qui  fait  ,  fi  de  fa  perte  il  ne  fut  pas   témoin  2 
Il  vient  pour  m'en  parler   :   ah  quel  funefle  foin  ! 
Sa  voix  redoublera  les  tourmens  que  j'endure  \ 
,  va  percer  mon  cœur  ,   &  rouvrir  ma  biefîure. 
Mais  n'importe  ,   qu'il  vienne.  Un  mouvement  confus 
S'empare  malgré  moi  de  mes  fens  éperdus. 
Hélas  l  dans  ce  palais  arrofé  de  mes  larmes  , 
Je  n'ai  point  encor  eu  de  momens  fans  alarmes, 

SCENE    IV. 

ALZIRE,   ZAMORE,.  ÉMIR  E. 
Z  A  M  O  R  E. 

iVi 'est-elle   enfin   rendue?  eft-ce  elle  que  je  vois  1 

ALZIRE, 
îel  !  tels  étaient  fes   traits  ,  fa  démarche ,  fa  voix. 
Elle  tombe  entre   les   mains  de  fa  confidente. 
Zamore....  Je  fhccombe  -,  à  peine  je    refpire» 

Z  A  M  O  R  E. 
Reconnais  ton   amant. 

A  L  Z  î  R  E. 

Zamore  aux  pieds  d'Alzire  !' 

Eiî  -  ce    wiiQ  illiiiion  ? 

2  A  M  O  R  E. 

Non  *,  je  revis  pour  toi  j 
Je  réclame  à  tes  pieds  tes  fermens  &  ta  foi. 
O  moitié   de  moi-même  !  idole  de  mon  ame  ? 
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Toi  qu'un  amour  fi  tendre  aiîurait  à  ma  flamme  , 
Qu'as-tu  fait  des  faints  nœuds  qui  nous  ont  enchaînés 

A  L  Z  I  R  E. 
O  jours  !  ô  doux  momens  d'horreur  empoifenné^ 
Cher  &  fatal  objet  de  douleur  &   de  joie  ! 
Ah  !  Zamore  ,  en   quel  tems  faut-il  que   je  te  voie  ? 
Chaque  mot  dans  mon  cœur  enfonce  le  poignard, 

ZAMORE,, 
8Hu  gémis  &  me  vois  ! 

ALZIRE, 

Je  t'ai  revu  trop  tard» 
2  A  M  O  R  E. 
le   bruit  de  mon   trépas  a  dû  remplir  le  monde  ; 
J'ai  traîné  loin  de  toi  ma  courfe  vagabonde  , 
£>epuis  que  ces  brigands  ,  t'arrachant  à  mes  bras  î 
M'enlevèrent  mes  dieux  ,  mon  trône  &  tes  appas. 
Sais-tu  que  ce  Guûnan  ,  ce  detfru&eur  fauvage  , 
Par  des  tourmens  fans  nombre  éprouva  mon  courage  ? 
$ais  -  tu   que  ton  amant  ,  à  ton  lit  defïiné  , 
Chère  Alzire  ,    aux  bourreaux  fe  vit  abandonné  ? 
•Tu  frémis.  Tu  refîens  le  courroux  qui  m'enflamme. 
L'horreur  de  cette  injure  a  parle    dans   ton  ame. 
Un  Dieu  ,  fans  doute  ,  un  Dieu  qui  préfide  à  l'amour» 
Dans  le  fein  du  trépas  me  conferva  le  jour. 
Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  Dieu  qui  me  guide  ; 
Tu  n'es  point  devenue  Efpagnole  &  perfide. 
On  dit  que  ce  Gufman  refpire  dans  ces  lieux  $ 
Je  venais   t'arracher  à  ce  monfîre  odieux. 
-3Tu  m'aimes  ;  Yengeons-nous  5  livre-moUa,  yi&ime, 
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A  L  Z  I  R  e; 

Oui ,  tu  dois  te  venger  ,  tu  dois  punir  le  crime  ;  Frappe. 

Z  A  M  O  R  E. 
Que  me  dis-tu  ?    Quoi  ,  tes  vœux  /  quoi ,  ta  foi .' 

A  L  Z  I  R  E. 
Frappe  ;  je  fuis  indigne  &  du  jour  &  de  toi. 

Z  A  M  O  R  E. 
Ah  Montèze  /ah  cruel  /  mon  cœur  n'a  pu  te  croire. 

A  L  Z  I  R  E. 
A-t-il  ofé  Rapprendre  une  aôiou  fi  noire  ? 
Sais-tu  pour  quel  époux  j'ai  pu   t'abandonner  ? 

Z  A  M  O  R  E. 
JNTon ,  mais  parle  :  aujourd'hui  rien  ne  peut  m'étonneçi 

A  L  Z  I  R  E. 
Eh  bien  /  vois  donc  l'abîme  où  le  fort  nous  engage  % 
y  ois  le  comble  du  crime  ,  ainfi  que  de  l'outrage 

Z  A  M  O  R  E. 

^Izire  ! 

A  L  Z  I  R  E. 

Ce  GuChaii..».. 

Z  A  M  O  R  E. 

Grand  Dieu  f 

A  L  Z  I  R  E. 

Ton  afiafîitî, 

Jfieilt  eu  CC  même  total  de  recevoir  ma  main. 
Z  A  M  O  R  E. 

Lui  ? 

A  L  Z  I  R  E. 

Mon  père  ,  Alvarès ,  ont  trompé  ma  jeunefTc  $ 

Jls  cm  à  cet  hymeu  çm»îa4  ma  faibteffe.  T~ 
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Ta  criminelle  amajite  ,   aux  autels  des  chrétiens , 
Vient  prefgue  fous  tes  yeux  de  former  ces  liens. 
J'ai  tout    quitté  ,  mes  dieux  ,  mon  amant  ,  ma  patrie  t 
Au  nom  de  tous  les  trois  ,  arrache-moi  la  vie. 
Voilà   mon   cœur,    il   vole  au-devant  de   tes  coups, 

Z  A  M  O  R  E. 
ftlzîre  ,  eft-ii  bien  vrai  ?  Gufman  eÇt  ton  époux  ! 

A  L  Z  I  R  E. 
fe  pourrais. t'alléguez:  ,  pour  affaiblir   mon  crime, 
3e  mon  père  fur  moi  le  pouvoir  légitime  ; 
-'erreur  où  nous  étions  ,  mes  regrets  -,  mes  combats  , 
,,,es  pleurs  que  j'ai  trois  ans  donnés  à   ton  trépas  : 
)ue*  des  chrétiens  vainqueurs  efclave  infortunée  \ 
.a  douleur  de   ta  perte  à  leur  Dieu  afa  de&nëe  ; 
)ue  je  t'aime  toujours  ,  que,   mon  cœur  éperdu 
l    détefté   te's    dieux,    qui   t'ont  mai  défendu. 
lais  je-  ne   cherche  point  ,  je  ne  veux  point  d'cxciif? 

n'en  eit  point  pour  moi ,  lorfque  l'amouj   m'aqcufe. 
U  vis  ,  il  me   fuffit.  Je  t'ai  manqué  de  foi  ; 
ranche  mes  jours  afïfeux  ,    qui  ne  font  plus  pour  toi. 
Quoi  ?  tu  ne   me   vois  point  d'un  œil  impitoyable  ? 
Z  A  M  O  R  E. 

pu  ,  fi  je  fuis  aimé  ,  non ,  tu  n'es  point  coupable  : 
ïis-je  encor  me  flatter  de  régner  dans  tout  cœur  ? 

A  L  Z  I  R  E. 
:iand   Montèze  ,  Alvarès  ,  peut-être  un  Dieu  vengeur, 
)s  chrétiens  ,  ma  faibieiïè   ,  au  temple  ,  m'ont   con» 

duite  , 

:e  de    ton   trépas ,  à  cet  hpdèn  réduite  , 
Toîtlq  7,  B  b 
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Enchaînée  à. Gufman  par  des  nœuds  éternels, 
J'adorais  ta  mémoire  au  pieds  de  nos   autels. 
Nos  peuples  ,  nos  tyrans  ,  tous  ont  fu  que  ,e  t'aime  ■: 
JS  l'ai  dit  à  1?    terre  ,    au  ciel  ,  à  Gufman  même  ; 
Et  dans   l'affreux  moment,   Zamore  ,  où  je  te  vois., 
le  te  le  dis  enc.or  pour  la  dernière  fois. 

ZAMORE. 
.Pour  te   dernière  fois  Zamore_  t'aurait   vue  ! 

Tu  me  ferais  ravie  aimi-tôt  que  rendue  ! 

Ni  !  fi  l'amour  encor  te  parlait  aujourd'hui  ! 

A  L  Z  1 %  S. 

O  ciel!  c'eft  Gufman  même  ,  &  fon  père  avec  lui. 

nMII-j^j%a.r_-r~...,.  —3^? 

SCENE    V. 

ALVARÈS ,  GUSMAN  ,  ZAMORE  ,  ALZtRE,  Suite. 

A  L  V  A  R  È  S  à  fin  fils. 
'Tu   vois  mon  bienfaiteur  ,  -il  eft  auprès  d'Alzire. 

à  Zamore. 
0  toi  !  jeune  héros  ,  toi  par  qui  je  refpire , 
Viens ,    ajoute  à  ma  joie  ,  en  cet  augufte  jour  ; 
Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

ZAMORE. 
;Qu'entends-je  ?   lui,   Gufman  ?  lui,   ton  fils ,  ce  bar- 

bar6?  ALZIRE. 

■Ol  '  détourne  les  coups  que  "ce  moment  prépare. 
ALVARÈS. 

.Dans  quel  étonnement .  ... 
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Z  -A  M  O  R  Ei 

Quoi  !  le   ciel  a  permis* 
Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils  ? 
G  U  S  M  A  N    à  Zamore. 
Efclave,'  d'où  te  vient  cette  aveugle  "furie  l 
Sais-tu  bien  qui  je  fuis  ? 

Z  A  M  O  R  E, 
#  Horreur  de  ma  patrie  f 

Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  faits  , 
Connais-tu  bien  Zamore  ,  &  vois-tu  tes  forfaits  ? 
G  U  S  M  A  N, 


Toi  ! 

Zamore 


ALVAREZ 


Z  A  M  O  R  E. 

Oui  ,  lui-même ,    à   qui  ta  barbarie  - 
Voulut  ôter  l'honneur  ,  &.  crut  ôter  la  vie  ; 
Lui  que  tu  fis  languir  dans  des  tourmens  honteux , 
Lui  dont  l'afpeâ:  ici  te  fait  bailler  les  yeux. 
Rayiiîejir  de   nos  biens ,  tyran  de  notre  erypire  , 
Tu  viens  de  m'arracher  le  feul  bien  où   j'afpire  : 
Achève  ,   &  de  ce  fer  ,    tréior  de  tes  climats  , 
Préviens  mon  bras  vengeur  ,   &  préviens  ton  trépas. 
La  main  ,  la  même  main  ,    qui  t'a  rendu  ton  père  , 
Dans  ton  fang  odieux  pourrait  venger  h  terre  (  i  )  ; 

(  i  )  Père  doit  rimer  avec  ,  Terre  parce  qu'en  les 
prononce  tous  deux  de  même.  Ceft  aux  oreilles  &  non 
pas  aux  yeux   qu'il   faut   rimer.   Cela  eft  fi    vrai* ,  que 

Bhi] 
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Et  j'aurais  les  mortels  &  les  dieux  pour  amis  , 
En  révérant  le  père  ,    &  piinjflanfc  le  fils; 

ALVARES/i  Gufinaiu  ' 
De   ce  difcours  ,  ô  ciel ,  que  je  me  fens  confondre  \ 
Vous  fentez-vous  coupable  ,  &  pôuvez-vous  répondre  ! 

G  U  S  M  A  N. 
Répondre  'k  ce  rebelle  ,-   &  daigner  m'avilir  , 
J  u  fq  u  'à  ■  !&■  réfuter  ,   quand  je  le  dois  punir  ! 
Son  j ufte  châtiment  ,  que  lui-même  il  prononce  , 
Sans  mon  refpeët  pour  vous  eût  été  ma  réponfe. 

à  Attire. 
Madame  ,  votre  coeur  doit  vous  inftruire  alïèz  , 
A  quel  point  en  fecret  ici  vous  m'offenfez  ; 
Vous ,  qui ,  finira  pour  moi ,  du  moins  pour  votre  gloire  , 
Deviez  de  cet  elclave  éteuMer  la  mémoire  ; 
Vous  ,   dont  les  pleurs  encor  outragent  votre  époux  ; 
Vous  ,   que  j'aimais  afièz  pour  en  être  jaloux. 
A  L  Z  I  R  E. 

à  Gufrrum  à    Alvarés. 

Cruel'!  Et  vous,  Seigneur  !  mon  protecteur,  fon  père, 

à  Zamore. 
Toi  !  jadis  mon  efpoir  en  un  temps  plus  profpère , 


Paon  n'a  jamais  rimé  avec  Phacn  ,  quoique  l'orthogra- 
phe foît  la  même  :  &  le  mot  encore  rime  très-bien  aved. 
abhorre  ,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  r  à  l'un ,  &  qu'il  y  ait  rd 
à  l'autre.  La  poéiîe  eu  faite  pour  l'oreille  :  un  ufage  con-J 
"traire  ne  ferait  qu'une  pédanterie  .ridicule  &  déraifoal- 
feable. 


T  R  A  G  E  D  I  E.  281 

Voyez  le  joug  horrible  où  mon  fort  eft  lié  , 
Et  frémifïèz  tous  trois  d'horreur  &  de  pitié, 

En  montrant  Zamore. 
Voici  l'amant ,   l'époux,  que  me  choilit  mon  père  , 
Avant  que  je  connuflê  un  nouvel  hémifphère  , 
Avant'  que  de  l'Europe    ou  nous  portât  des  fers. 
Le  bruit  de  fon  trépas   perdit  cet  univers. 
Je  vis  tomber  l'empire  où  régnaient  mes  ancêtres  °, 
Tout  changea  fur  la  terre  ,  &  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné  ,   plein  d'ennuis  &  de  jours  , 
Au  Dieu  que  vous  fervez  ,  eut  à  la  fui  recours  : 
C'eft  ce  Dieu  des  chrétiens  ,  que  devant  vous  j'attede  3  ; 
Ses  autels  font  témoins  de  mon  hymen  funefle  ; 
C'eft  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  ferment 
Me   donne  au  meurtrier  qui  m'ota  mon  amant. 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  fi  nouvelle  5 
Mais  j'en  crois  ma  vertu  qui  parle  aufîi  haut  qu'elle. 
Zamore ,  tu  m'es  cher  ,  je  t'aime  ,  je  le  doi  ; 
Mais  après  mes  fermens  je  ne  puis  erre  à  toi. 
Toi  ,  Gufman  ,  dont  je  fuis  l'époufe  &  la  victime  , 
Je  ne  fuis'  point  à  toi  ,  cruel  ,  après  ton  crime. 
Qui  des  deux  ofera  fe  venger  aujourd'hui  ? 
Qui  percera  ce  cœur  que  l'on   arrache   à  lui  ? 
Toujours  infortunée  ,   &   toujours   criminelle  , 
Perfide  envers  Zamore  ,    à  Gufman  infidelle  , 
Qui  me  délivrera  ,    par  un  trépas  heureux  , 
De  la  nécefîîté    de  vous  trahir  tous  deux  ? 
Gufman  ,  du  fang  des  miens  ta  main  déjà  rotigié  3  , 
Frémira   moins  qu'un   autre  à  rrf  arracher  la  vie. 


m  A  L  Z  I  R  E  , 

De  l'hymen  ,  de  l'amour  ,  il  ifautvengef  les  droits. 
Punis   une  coupable  ,   %L  fois  jtifte  une  fois. 

G  U  S  M  A  N. 
Ainfi  vous  abufez   d'un  refte  d'indulgence  , 
Que    ma  bonté  trahie  oppofe  à  votre   oftenfe  : 
Mais  vous  le  demandez  ,   &  je  vais  vous  punir  : 
Votre  fupplice  eft  prêt ,  mon  rival  va  périr, 
Holà  ,    foldats. 

ALZ1RE, 
Cruel  ! 
A  L  V  A  R  É  S. 

Mon  fils ,   qu'aliez-vous  faire  ? 
Refpectez  fes  bienfaits  ,  refpe&ez   fa  misère. 
Quel  eft  l'état  horrible  ,   ô  ciel  5  où  je  me  vois  ! 
L'un  tient  de    moi  la  vie  ,  à  l'autre  je  la  dois  î 
Ah ,   mes  fils  î  de  ce  nom  reiïentcz  la  tendrefle  ; 
D'un  père  infortuné   regardez  la  vieillerie  , 
Et   du  moins 


*fe 


SCENE    VI. 

AL  V  ARE  S  ,   GUSMAN  ,  "ALZIRE  ,    ZAMORE 

D.  A  L  O  N  Z  E  ,    ofiickr  EJpagnal. 

ALONZE, 


p, 


Araissez,  Seigneur,   &  commandez  ;. 
D'armes  &  d'ennemis  ces  champs  font  inondés  : 
Ils  marchent  vers  ces  murs ,  &  le  nom  de  Zampre 
Eft  le  cri  menaçant  qui  les  rafîemble   encore. 
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Ce  nom  facré  pour  eux  fe  mêle  dans  les  airs 

A  ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 

Sous  leurs  boucliers  d'or  les  campagnes  mugiiïènt  5 

De -leurs  cris  redoublés  les  échos  retentiiîènt  : 

En  bataillons  ferrés  ils  mefurent  leurs  pas  , 

Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  connaiflaient  pas  ; 

Et  ce  peuple  autrefois,   vil  fardeau  de  la   terre, 

Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre, 

G  U  S  M  A  N. 
Allons  ,  à  leurs  regards  il  faut  donc  fe  montrer. 
Dans  la  poudre  à  Hurlant  vous  les  verrez  rentrer. 
Héros  de  la  Caftille  ,  enfans  de  la  victoire  , 
Ce  monde  eft  fait  pour  vous ,  vous  l'êtes  pour  la  gloire  , 
Eux  pour  porter  vos  fers  ,  vous  craindre  &  vous  fervir, 

2  A  M  O  RE. 
Mortel  égal   à   moi,  nous   faits  pour  obéir  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Qu'on  l'entraîne, 

Z  A  M  O  RE. 

Ofes-tu  ?  tyran   de  l'innocence  ; 
Ofes-tu  me  punir  d'une  jufle  défenfe  ? 

Aux  EJpagnols  qui  l'entourent. 
Etes-vous  donc  des   dieux  qu'on  ne  puifîë   attaquer  ? 
Et  teints  de  notre   fang  ,    faut-il  vous   invoçuer  ? 

G  U  S  M  A  N. 
Ôbéiiïèz. 

A  L  Z  I  R  E. 

Seigneur  ! 

A  L  V  A  R  É  S. 

Dans  ton  courroux  févére  , 

Songe  au  moins  ,   mon  cher  fils ,  qu'il  a  fauve  ton  péro 


284  AL  Z  I  R  Er 

G  U  S  M  A  N. 
Seigneur  >  je  fonge  à  vaincre  ,   &  je  l'appris  de  vous  ; 
J'y   vole  :   adieu, 

S C E N E     VI L     . 

A  L   V  A  R  É    S,  A  L   Z  I  R  E. 

AL  Z  I  RE  fe  jetant  à  genoux. 

uEigneur,  j'embraile  vos   genoux; 
Ceft  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage  , 
Le  premier  où  le  fort  abaiilà  mon  courage. 
Vengez,  Seigneur  ,   vengez  ,  far  ce  cœur  afrligé  , 
L'honneur  de  votre  fils  par  fa  femme    outragé. 
Mais  à  mes  premiers  nœuds  mon  ame  était  unie  ; 
Hélas  î  peut-on  deux  fois  fe  donner  dans  fa  vie  ? 
Zamore  était  à  moi  ,  Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  eft  vertueux  ;   vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez.  ...  je  fuccombe  à  ma  douleur  mortelle. 
A  L  V  A  R  É  S. 

Je  conferve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 

Je  plains  Zamore.  &  toi  -,  je  ferai  ton  appui  ; 

Mais  fonge  au  nœud  facré  qui  s'attache  aujourd'hui. 

Ne  porte -point  l'horreur  au  fein  de  ma  famille  : 

Non  ,  tu  n'es  plus  à  toi  ;  fois  mon  farig  ,  fois  ma  fili 

Gufman  fut  inhumain  ,  je  le  fais  ,  j'en  frémis  ; 

Mais  il  eft  ton  époux  ,  il  t'aime  ,    il  eft  mon  fils  ; 

Son  ame   à  la  pitié  fe  peut  ouvrir  encore. 
A  L  Z  ï  R  E. 

Hélas  ,  que  n'êtes-vous  le  père  de  Zamore  ?■ 
Fin  du   troijîeme  Acie, 


A  C  T  E     I  V. 
SCENE    PREMIERE. 

ALV.AEES,   G  U  S  M  A  N, 


M, 


Éritez  donc,   mon  fils,    un  fi    grand  avan- 
tage. 
Vous  avez  triomphé  du  nombre  &  du  courage  ; 
Et  de  tous  les    vengeurs  de  ce  trifte  univers , 
Une  moine  n'eft  plus ,    &  l'autre  eft  dans  vos  fers, 
Ah  !   n'enfongkntez  point  le  prix  de  la  vi&oire  , 
Mon  (ils  ,  que  la  clémence  ajoute  à  votre  gloire» 
Je  vais  fur  les  vaincus  étendant  mes  fecours  ? 
Confoler  leur  misère  ,  &  veiller  fur  leurs  jours. 
Vous  ,    fongez  cependant  qu'un  père  vous  implore. 
Soyez  homme  &  chrétien  ,  pardonnez  à  Zamore  ; 
Ne  pourrai-je  adoucir  vos  inflexibles  mœurs  ? 
Et  n'apprendrez-vous  point  à  conquérir  des  cœurs  ? 

G  U  S  M  A  N. 
Ah!  vous  percez  le  mien.   Demandez-moi  ma  vie-; 
Mais  laifièz    un  champ  libre  à  ma  jtifte  furie  : 
Ménagez   le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Comment,  lui   pardonner  !  le  barbare  eft  aimé, 

ALVAREZ 
Il  en  eft  plus  À  plaindre. 
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G  U  S  M  A  N. 

Â  plaindre  !  lui ,  mon  père  ! 
Ah  !  qu'on  me  plaigne  ainfî ,  la  mort  me  fera  chère. 

ALVARES, 
Quoi  ,  vous  joignez  encor  à  cet  ardent  courroux 
La  fureur  des  foupçons ,  ce  tourment  des  jaloux  ? 

G  U  S  M  A  N. 
Et  vous  condamneriez  jufqu'à  ma  jaloufie  ! 
Quoi  !  ce  jufte  tranfport  dont  mon  ame  eft  faifie  y 
Ce  trille  fentiment  plein  de  honte  &.  d'horreur, 
Si  légitime  en  moi,  trouve   en  vous  un  cenfeur  ! 
Tous  voyez  fans   pitié  ma  douleur  efténée  ! 

A  L  V  A  R  É  S. 

Mêlez  moins  d'amertume  à  votre  defKnée  ; 
Aîzire  a  des  vertus  ,  &  loin  de  les  aigrir. 
Par   des  dehors  plus  doux  vous  devez  l'attendrir. 
Son   cœur  de  ces   climats  conferve  la  rudeflê  s 
\  réfifte  à  la  force,  il    cède  à  la  foupleiïè  y- 
Et  la  douceur  peut  tout   fur  notre  volonté. 

G  U  S  M  A  N. 
Moi  que   je  flatte  encor  l'orgueil  de  fa  beauté? 
Que  fous  un  front  ferein  déguifant  mon  outrage  , 
A  de  .nouveaux  mépris  ma  bonté  l'encourage  ? 
Ne  devriez-vous  pas  ,  de  mon  bonheur  jaloux  , 
Au  lieu  de  le   blâmer  ,  partager  mon  courroux  ? 
J'ai  déjà  trop  rougi  d'époufer  une   efclave  , 
Qui  m'ofe   dédaigner,  qui  me  hait ,  qui   me  brave, 
Dont  un  autre  à  mes  yeux  poflëde  encor  le  cœur  , 
Et  que  j'aime  ,  en  un  mot,  pour  comble  de  malheur 


TRAGEDIE.  287 

ALVARÉS. 
Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  légitime  : 
Mais  fâchez  le  régler  ;  tout  .excès  mène  au  crime,  , 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien  , 
Avant  de   m'accorder  un  fécond  entretien. 

GU  S  M  AN. 
Eli  !   que  pourrait  un  fils  refufer  à  fon  père  ? 
Je  veux  bien  pour  un  temps  fufpendre  ma  colère  5 
N'en  exigez  pas  plus  de  mon  cœur  outragé. 

A  L  VA  Ri  S. 

le  ne  veux  que  du,  temps.  H  fort* 

GUSMAN  feuU 

Quoi   n'être  point  vengé  ? 
Aimer  ,   me  repentir  ,  être  réduit  encore 
A  l'horreur  d'envier  le   deftin  de  Zamore  , 
D'un  de   ces  vils  mortels   en  Europe  ignorés  , 
Qu'à  peine  du  nom  d'homme  on  aurait  honorés! 
Que  vois- je  !  Alzire  !  ô  ciel  !.;-.. 


a-as* 


S  CE  N  E      I  I. 

GUSMAN,  ALZIRE,  ÉMIR  E, 
ALZIRE. 

c 

o  V>'E  s  T   moi ,    c'eft  ton   épome  ; 
C'efl:  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jaloufe  , 
Qui  n'a  pu  te  chérir  ,   qui  t'a  dû  révérer  , 
Qui  te  plaint ,  qui  t'outrage  ,  6c  qui  vient  t'implores 
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Je     n'ai  rien  déguifé.  Soit  grandeur  ,  foit  faibîeiîë  . 

Ma  bouche  a  fait  l'aveu  qu'un  autre  a  ma  tendreflè  : 

Et  ma   Sncérité ,  trop  funeite  vertu  , 

Si  mon  amant  périt  ,  eft-ce  qui  l'a  perdu. 

Je  vais  plus  -t'étoiiner  :  ton  époufe  a  l'audace 

De  s'adreilèr  à-  toi  pour  demander  fa  grâce. 

j'ai  cru  que  dom  Gufman  ,  tout  fier  ,  tout  rigoureux  9 

Tout  terrible  qu'il  eft  ,  doit  être  généreux. 

J'ai  peine  qu'un  guerrier  ,  jaloux  de    fa  puiilance  , 

Peut  mettre  l'orgueil  même  à  pardonner  I'offenfe  -: 

Une  telle  vertu  féduir ait  plus  nos  cœurs  , 

Que  tout  l'or  de  ces  lieux  n'éblouit  nos  vainqueurs. 

Par  ce  grand  changement  dans  ton  ame  inhumaine  , 

Par  un  effort  fi  beau  tu  vas  changer  la  mienne  -, 

Tu  t'aflùres  ma  foi ,  mon  refped  ?  mon  retour  , 

Tous  mes  vœux  (  s'il  en  eft  qui  tiennent  lieu  d'amour.  ) 

Pardonne,  ...  je  m'égare  .  . .  éprouve  mon  courage. 

Peut-être  une  Efpagnole  eût  promis  davantage  ;    a 

Elle  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  fes  pleurs  \ 

Je  n'ai  point  leurs  attraits ,  &  je  n'ai  point  leurs  mœurs. 

.Ce  cœur  fimple  &  formé  des  mains  de  la  nature  , 

Eli  voulant  t'adoucir  redouble   ton  injure  ; 

Mais  enfin  c'eft  à  toi  d'eflayer  déformais 
Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

€•  U  S  M  A"N. 

Eh  hjen  !  fi  les  **tus  peuvent  tant  fur  votre  ame  , 
pour  en  fuivreles  loix ,    connaiiïez-les  ,  Madame. 
Étudiez  nos  mœurs ,  avant  de  les  blâmer. 
£*s  mœurs  font  vas  deyoirs  ;  il  faut  s'y  conformer: 

Sache? 


>ie, 
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Sachez  que  le  premier  eft  d'étouffer  l'idée 
Dont  votre  aine  à  mes  yeux  eft  encor  pofiëdée  ; 
De  vous  refpefter  plus  ,   &  de  n'ofer  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d'un  rival  que  je  hais  ; 
D'en  rougir  la  première  ,  &  d'attendre  en  fikncç 
Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  que  votre. époux  ,  qu'ont  outragé  vos  feux  , 
S'il  peut  vous  pardonner  ,    cft  afïèz   généreux. 
Plus  que  vous  ne  penfez  je  porte  un  cœur  fenfibJe 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  à  me  croire  inflexible. 

§H===^ =§?£== 

SCENE    1  IL 

A    L    Z    I    R    E,     É    M    I    R    E. 
É  M  I  R  E. 

'  Ou  S  voyez  qu'il  vous  aime,  on  pourrait  l'attendrir 
A  L  Z  I  R  £. 

'il  m'aime,  il  efl  jaloux  ;  Zamore  va  'périr':  ' 
'afïàfiinais  Zamore  en  demandant  fa  vie. 
h  !  je  l'avais  prévu.  M'auras-tu  mieux  ferrie  ?. 
ourras-tu  le  fauver  ?  Vivra-t-ii  loin  de  moi  ? 
il  foldatqui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi  ? 

E  M  I  R  E. 
'or  qui  les.  féduit  tous  vient  d'éblouir  ù  vue 
i  foi,  n'en  doutez  point ,  fa  main  vous  eft  vendue 

A  L  Z  I  R  E. 
"fi  >  grâces  aux  deux,  ces  métaux  déjteffés 
fervent  pas  toujours  à  nos  calamités. 
I-omç  /.  c  c 


%po  A  L  7,  I  RE, 

Ah  !  ne  perds  point  de  temps  :  tu  balances  encore  ! 

EMIRE, 
Mais  aurait-on  juré  la  perte    de  Zamore? 
Alvaré s  aurait-il  allez  peu  décrépit? 
Et  le  ponfeil.ejifin.  .  «  0 

A  L  Z  I  R  E. 

Je   crains  -tout  :   il   fufnt< 
Tu  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  defpotique  , 
Ils  penfent  que  pour  eux  le  ciel  fit  l'Amérique  , 
Qu'ils  en  font  nés  les  rois  \  &  Zamore  à  leurs  yeux } 
Tout   fouverain  qu'il  fut ,  n'eft  qu'un  féditieux. 
Coufeil  de  meurtriers  !  Gufman  î  peuple  barbare  l 
Je  préviendrai  les  coups   que  votre  main  prépare. 
£e"  foldat  ne  vient  point  :  qu'il  tarde  à  m' obéir  ! 

ÉMIR  E. 
Madame  ,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir  ; 
Il  court  à  la  prifon.  Déjà  la  nuit  plus  fombre 
Couvre  ce  grand  deflêïn  du  fecret  de  fon  ombre. 
Fatigués  de  carnage   &  de  fang  enivrés  > 
]Les  tyrans  de  la  terre  au  fommeil  font  livrés, 

A  L  Z  I  R  E. 
Allons  ,  que   ce  foldat  nous  conduite  à  la  porte  : 
Qu'on  ouvre  la  prifon,  que  l'innocence  en  forte. 

É  M  I  R  E. 
îî  vous  prévient  déjà  5  Céphane  le  conduit  : 
Mais  fi  l'on  vous  rencontre  en  cette  obfcure  nuit, 
Votre  gloir.e  eft  perdue  ,  &  cette  honte  extrême ...  ; 

A  L  Z  I  R  E. 
Va  ,  la  honte  ferait  de  trahir  ce  que  j'aime, 
Ce:  honneur  étranger ,  parmi  nous  inconnu  « 
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N'eft  qu'un  fantôme  vain  qu'on  prend  pour  la  vertu  î 
C'eft  l'amour  de  la  gloire  ,  &  non  de  la  juftice,. 
La  crainte  du  reproche  ,  &  non  celle  du  vice. 
Je  fus.inftruite,.  Émise  ,  en  ce  grofîier  climat , 
A  fuivre  la  vertu  fans  en  rechercher  l'éclat. 
L'honneur eft  dans  mon  cœur  ,  &  c'eft  lui  qui  m'ordonne; 
De  fiuiver  un  héros  que  le  ciel  abandonna. 


S  C  E  iV  E     I   V. 

ALZIRE,   ZAMORE,  EMIRE,   un   Soldat; 
A  L  Z  I  R  E, 

T 

X   O  ut  efï  perdu  pour  toi;  tes  tyrans  font  vainqueurs  1 
Ion  fupplice  eft  tout  prêt  :  fi  tu  ne  fuis ,  tu  meurs. 
Pars  ,  ne  perds  point  de  temps  ;   prends  ce  foldat  pou-i* 

guide. 
Trompons  des  meurtriers  Pefpérance  homicide  5 
Tu  vois  mon  défefpoir  ,   &  mon  faifiiîèment. 
C'eft  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant , 
Un  crime  à  mon  époux  ,  &.  des  larmes  au  monde» 
L'Amérique  t'appelle,   &  la  nuit  te  féconde  ; 
Prends  pitié  de  ton  fort ,  &  laiflè-moi  le  mien, 

ZAMORE. 
Efciave  d'un  barbare  ,  époufe  -d'un  chrétien  , 
Toi  qui  m'as  tant  aimé  ,  tu  m'ordonnes  de  vivre  l 
Et  bien  j'obéirai  :  mais  ofes-tu  me  furyivre  ? 
Sans  trône  ,   fans  fecours  ?   au  comble  du  malheur, 

C  c  ij 


ici  A  L  Z  I  RE , 

Je  n'ai  plus  à  t'offrit  qu'un  défert  &.  mon  cœur» 
Autrefois  à  tes  pieds  j'ai  mis  un  diadème, 

A  L  Z  I  R  E. 
Ali  !  qu'était-il  fans  toi  ?  qu'ai-je  aimé  que  toi-même  ?  I 
Et  qu'efî-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers  ? 
Mon  ame  va  te  fuivre  au  fond  de  tes  déferts. 
Je  vais  feule  en  ces  lieux  ,  où  l'horreur  me  conmme , 
Languir  dans  les  regrets ,  fécher  dans  l'amertume  , 
Mourir  dans  les  remords  d'avoir  trahi  ma   foi  , 
D'être  au  pouvoir  d'un  autre  ,   &  de  brûler  pour  toi» 
Pars  ,    emporte  avec  toi  mon  bonheur  &  ma  vie  j 
Lalilèz-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mon  amant  enfemble  &  ma  gloire  à  fauver. 
Tous  deux  me  font  facrês  *,  je  les  veux  conferver, 

Z  A  M  ORL- 
Ta  gloire  !   Quelle  eft  donc  cette' gloire  inconnue  l 
Quel  fantôme  d'Europe  a  fafdîié  ta  vue  ? 
Quoi  !  ces  affreux  ferrnens ,   qu'on  vient  de  te  dicter  * 
Quoi  î  ce  temple   chrétien  que   tu  dois  déteïter  , 
Ce  Dieu  ,  ce  deftru&eur  des  Dieux  de  mes  ancêtres  , 
T'arrachent  A  Zamore  ,  &■  te  donnent  àes  maîtres  ? 

A  L  Z  I  R  E. 
J'ai  promis  ;  il  fufrrt  ;  il  n'importe  à  quel  Dieu. 

ZAMORE. 
Ta  promette  eft  un  crime";   elle  eft  ma  perte  ;  adieu* 
Périment  tes  ferrnens ,  &  le  Dieu  que  j'abhorre  ! 

A  L  Z  I  R  E. 
Arrête.  Quels  adieux  ,  arrête ,  cher  Zamore  I 

ZAMORE, 
G.ufman  eft  ton  époux  i 


tragédie:        i9-4 

A  L  Z  I  R  E, 

Plains-moi ,  fans  m'outrager, 

Z  A  M  O  R  E, 
Songe  à  nos  premiers  nœuds.  v 

A  L  Z  I  R  E. 

Jfe  fonge  a  ton  danger, 

Z  A  M  O  R  E. 
Non  ,  tu  trahis  ,   cruelle  ,  un  feu  fi  légitime. 

A  L  Z  I  R  E. 
Non,  je  t'aime  à  jamais  ;  &  c'eft  un  nouveau  crime-' 
Laiflè-moi  mourir  feule  :   ôte-toi  de  ces  lieux. 
Quel  défefpoir  horrible    étincelle  en  tes  yeux  ? 
Zamore.  ... 

ZAMORE, 
C'en  eïl  fait, 

A  L  Z  IRE. 
Où  vas- tu  ? 

Z  A  M  O  R  E. 

Mon  courage 
De  cette  liberté  va  faire  un  digne  ufage. 

A  L  Z  I  R  E, 
Tu  îfen  (aurais  douter  ,  je  péris  fi  tù  meurs. 

Z  A  M  O  R  E. 
Peux-tu  mêler  l'amour  à  ces  momens  d'horreurs  ? 
Laifîè-moi,  l'heure  fuit,  le  jour  vient ,  le  temps  prefe 
Soldat,  guide  mes  pas, 


2ç4  -A  I*  Z  I  R  E  ï 

SCENE     V. 

£    L    Z    I  -R    E  ,    É    M    ï    R    E, 
A  L  2  I  R  E. 

J  E  fuccombe  >  il  me  lai/Te , 
T*  part  ,   «rue  va-t>il  faire  ?  O  moment  plein  d'effroi  î 
Gufmajî  !  quoi  !  c'eft  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toi  ! 
Èmire  ,  fuis  fes  pas ,  vole  ,    &  reviens  m'initruire  , 
S'il  eit  en  fureté  ,  s'il  faut  que  je   refpire. 
Va  voir  fi  ce  foldat  nous  fert  ou  nous  trahit. 

(  Emire  fort.  ) 
Un  noir  preflènthnent  m'afflige  &  me  faifit  ; 
Ce  jour  j   ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu 
O  toi  !  Dieu  des  chrétiens  ,  Dieu  vainqueur  Se  terrible  ! 
Js  connais  peu  tes  loix.  Ta  main  du  haut  des  deux 
Perce  \  peine  un  nuage  épaifîi  fur   mes  yeux  ; 
Mais  ii  je  fuis  à  toi,  fi  mon  amour  t'oftenfe  , 
Sur  ce  cœur   malheureux  épuife  ta  vengeance. 
Grand  Dieu  !  conduis  Zamore  au  milieu  des  déferts  9 
Ne  ferais-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  univers  ? 
Les  feuls  Européens  font-ils  nés  pour  te  plaire  ? 
Es-tu  tyran  d'un  monde  ,   &  de  l'autre  le  père  ? 
Les  vainqueurs  ,  les  vaincus  ,  tons  ces  faibles  humains.» 
Sont  tous  également  l'ouvrage  de  tes  mains. 
Mais  de  quels  cris   affreux  mon  oreille  eft  frappée  ! 
J'entends  nommer  Zamore.  O  ciel  1    on  m'a  trompée  , 
Le  bruit  redouble  \  on  vient.  Ah  ;  Zamore  eft  perdu, 


'horrible 
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SCENE    VI. 

ALZIRE,    ÉMIRE»    * 
A  L  Z  I  R  E, 

vkere  Émire  ,  eft-ce  toi  ?  qura-t-on  fait  ?  qu'as* 
tu    vu  ? 

Tire-moi  par  pitié  de  mon  doute  terrible, 

ÉMIRE. 
Ah  !  n'efpérez  plus  rien  :  fa  perte  eft  infaillible* 
Des  armes  du  foldat ,  qui  couduifait  fes  pas  , 
II  a  couvert  fon   front  :  il  a  charge  fon  bras# 
"Il   s'éloigne  :  à  l'inftant  ,  le  foldat  prend  la  fuite  £ 
Votre    amant  au  palais    court  &  fe  précipite. 
Je   le  fuis  en  tremblant ,  parmi  nos  ennemis , 
Parmi  ces  meurtriers  dans  le  fa-ng  endormis  3 
Dans  l'horreur  de  la  nuit ,   des  mots  &  du  (îlenee* 
Au   palais  de  Gufman  ,  je   le    vois    qui  s'avance  : 
Je  i'appellais   en  vain  de  la  voix  8c  des  yeux  ; 
Il  m'échappe  ,  Si  foudain  j'entends  des  cris  affreux  5 
J'entends  dire  ,  qu'il  meure  :  on   court  ?    en  vote   aitf& 

armes. 
Retirez-vous    ,'  Madame  ,  &.    fuyez     tant    d'alarmes 
Rentrez» 

ALZIRE, 

Ah  1  chère  Émire  ?   allons  le  fçwiuk* 


tgô  AL  Z  I  r  e; 

EMIRE, 
Que  pouvez  -  vous  ?    Madame  ,    ô  ciel  l 
ALZIR  fe. 

Je  peux  mourir' 

SCENE    VIL 

ALZIRE  ,  ÉMIRE  ,  D.  ALONZE  ,    Gardes; 


A  L  O  N  Z  E, 


A 


>Me  S- ordres    fecïets  ?     Madame  ,    il    faut  voirs 
rendre- 

ALZIRE. 
Que  me    dis-tu   ,    barbare,    &  que  viens -tu     m'ap* 

prendre  ? 
Qu'eft.  devenu  Zamore  ? 

ALONZE. 

En   ce  moment  affreux  J 
Je  ne  puis   qu'annoncer  un   ordre    rigoureux, 
Daignez  me  fuivre» 

A  L.  Z  1  R  E, 

O  fort  !  ô   vengeance  trop  forte  ! 
^Cifiiel" ,  quoi  ce    n'cft  point  U  moxt   que   l'on   m'ap* 
pmrte  ? 
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Çuoi  !  Zamore  n'eft  plus  !  &  je  n'ai  que  des  fers  ( 
Tu    aémis   ,    &  tes   yeux  de  larmes  font  couverts  , 
Mes  maux   ont  -  ils  touché   les    coeurs     nés    pour   la 

haine  ? 
Viens  ,     fi  la  mort  m'attend  ,  viens  ,    j'obéis    fans 

peine. 

Fin  du  quatrième  aâe. 
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A  L  Z  I  R  E. 
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A     G     T    E       V. 


SCENE   PREMIERE, 

A  L  2  I  R  E  ,    Gardes, 
A  L  Z  I  R  E* 
P 

A   REPAREZ -VOUS    pôUT    ffiôi    VOS    fupplfce{ 

cruels  , 
Tyrans  ,  qui  vous  nommez  les  Juges  des  mortels  ? 
Laifïèz-vous  dans  l'horreur   de  cette  inquiétude 
I>e    mes  deitins  îfffr-eux    flotter  l'incertitude  ? 
On  m'arrête  ,  on  me  garde  ,  on  ne  s'informe  pas  ; 
Si  l'on  a  réfolu  mavie  ou  mon  trépas. 
Ma    voix    nomme  Zamore  ,    &     mes     gardes     pâli  A 

fent. 
Tout  s'émeut  à  ce   nom    :  ces   monftres    en    frémit.. 

fent, 


2Ç9 


A 


TRAGEDIE. 
SCENE     IL 

M  O  N  T  È  Z  E  ,    ALZ1RE, 
A  LZIR  E. 


H  mon  mon  prère  ! 

M  O  N  T  È  Z  E. 

Ma  £lle  ,    où  nous   as-tu  réduits  ? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas  !   nous  demandions  la  grâce  de  Zamore  4 
Alvarès  avec  moi  daignait  parler   encore  : 
Un  foldat  à  l'inflant  fe  préfente  à  nos  yeux.     ■  ' 
C'était  Zamore  même  ,    égaré  ,   furieux. 
Par  ce   déguifement  la  vue  était  trompée  ; 
A  peine    entre  fes  mains  j'apperçois  une    épée. 
Entrer  ,    voler  vers  nous  ,  s'élancer  fur  Gufman  , 
L'attaquer  ,  le  frapper,   n'eft  pour  lui  qu'un  moment. 
Le  fang  de  ton  époux  rejaillit  fur  ton    père. 
Zamore  au  même   inftant  dépouillant  fa  colère  , 
Tombe  aine  pieds  d'Aigres  ,  *   tta^sdH*  ,  fournis  '; 
•Lui  préfentant  ce  fer  ,  teint  du  fang  de  fon  fils  , 
,J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ,  j'ai  vengé  mon  injure  5 
Fais  ton   devoir  ,  dit-il ,  &  venge  la   nature. 
Alors  il  fe  profterne  ,  attendant  le  trépas, 
|Le  père  tout   fanglant  fe  jette  entre  mes  bras  5 
Tout  fe  réveille  ,  on  court  ,  on  s'avance  ,  on  s'écrie  > 
On  vole  à  ton  époux  ,   on  rapelle  fa  vie  , 
On  arrête  fo»  fang  ,  on  prefiè  Je  fecours 


3eo  A  L  Z  I  R  E. 

De  cet  art  inventé  pour  conferver  nos   jours. 

le      le   peuple   à  grands  cris  demande  ton  fuppîïce. 

Du  meurtre  de  fon  maître  il  te  croit  la  oompiiee...,» 

A  L  Z  I  R  E. 
.Vous   pourriez  ?... 

M  O  N  T  È  Z  E, 

Non  ,    mon  cœur  ne    t'en   foupçonne  pas. 
îsTon ,  le  tien  tfeft  pas  fait  pour  de  tels  attentats  ; 
Capable  d'une  erreur  ,  il  ne  Peft  point  d'un  crime  \ 
Tes  yeux  s'étaient  fermés  fur  le  bord  de  l'abîme. 
Je  le  fouhaite  ainfi  ,  je  le  crois  ,   cependant 
Ton  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 
On  va  te  condamner  \  tu  vas  perdre  la  vie 
Dans  l'horreur  du  fupplice  &  dans  l'ignominie  ; 
Et  je  retourne   enfin  ,  par  un  dernier  effort , 
Demander  au  confeil  &  ta  grâce   &  ma  mort, 

9     &.L  Z  I  R  E. 
Ma  grâce  ï  à  mes  tyrans  !  les  prier  !  vous ,  mon  père  ?. 
Ofez  vivre  Se  m' aimer  ,  c'eft  ma  feule  prière. 
Je  plains  Gufman  ;  fon  fort  a  trop   de  cruauté  : 
Et  je  le  piaînc  fui-Luuu  a*  l'avoir  mérité. 
Pour  Zamore   il,  n'a  fait  que  venger  fon  outrage  j 
Je  ne  peux  exeufer  ni  blâmer  fon  courage. 
J'ai  voulu  le  fauver  ,  je  ne  m'en  défends  pas. 
Il  mourra ....  Gardez-vous  d'empêcher  mon  trépas» 

M  O  N  T  È  Z  E. 
O  ciel  i  infpire-moi  ;  j'implore  ta  clémence, 

Ilforu 

SCENE  III, 


TRAGEDIE. 
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SCENE    III. 

ALZIRE,  fade. 

o 

v-f  ciel!  anéantis  ma  fatale  exiflencë. 
Quoi ,  ce  Dieu  que  je  fers  me  laine  fans  fecours  ! 
Il  défend  à  mes  mains  d'attenter  fur  mes  jours. 
Ah!  j'ai  quitté   des  Dieux  ,   dont  la  bonté  facile 
Me   permettait  la  mort ,  la  mort  mon  feul  afyle. 
Eh  !  quel  crime  eft-ce  donc  devant  ce  Dieu  jaloux , 
De  hâter  un  moment  qu'il  nous  prépare  à  tous  ? 
Quoi ,    du  calice  amer  d'un  malheur  fi  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits   la  lie  infupportable  î 
Ce  corps  vil  &  mortel  eft-il  donc  fi  facré  , 
gue  l'efprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à  fon  gré  ? 
Ce  peuple  de  vainqueurs  armé  de  fon  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre  ? 
D'exterminer  les  miens  ?  de  déchirer  mon  flanc  ? 
Et  moi  je  ne  pourrai  difpofer  de  mon  fang  ? 
Je  ne  pourrai  fur  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  fur  l'univers  il  permet  à  fa  rage  ? 
Zamore  va  mourir  dans  des  tourmens  affreux. 
Barbares  î 


^orne  h  D  d 


S  C  E  N  E    I  V. 

Z  A  M  O  R  E   enchahè  »    A  L  Z  I  R  E  ,  Gardes. 
Z  A  M  O  R  E. 

Vj'îst   ici  qu'il  faut  périr  tous  deux, 
Sous  l'horrible  appareil  de  fa  faune  juftice  , 
Un  tribunal  de  fang  te  condamne   au  fyppticè  , 
Gufman  refpire  encor  ;   mon  bras  défefpéré 
N'a  porté  dans  fon  feiii  qu'un  coup  mal  attiré. 
Il  v'it  pour  achever  le  malheur  de  Zamore  ; 
Il  mourra  tout  couvert  de  ce  fang  que  J'adore  i 
Nous  périrons  enfemble  à  fes  yeux  expirais  i 
»  va  goûter  encor  le  plaif.r  des  tyrans. 
Alvarès  doit  ici  prononcer  de  fa  bouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  confeil  farouche. 
Ce(*  moi  qui  t'ai  perdue  ;   &  tu  péris  pour  moi, 

A  L  Z  I  R  E. 
Va  ,  je  ne  me  plains  plus  ;  je  mourrai  près  de  toi. 
Tu   m'aimes,  c'eft  aflèz  ;   bénis  ma  deihnee  ; 
Bénis  la  coup  affreux  qui  rompt  mon  hymeuee  ; 
Songe   que  ce  moment  ,  où  je  vais  chez,  les  morts , 
Eft  le  feul  où  mon  cœur  peut  t'aimer  fans  remords. 
Libre  à  mon  fupplice  ,   à  moi-même  rendue , 
Je  difpofe  à  la  fin  d'une  foi  qui  t'eft  due 
L'appareil  de  la  mort  élevé  pour  nous  deux , 
Eft  l'aïtel  où  mon  cœur  te  rend  fes  premiers  feux, 
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Ceft  îi  que  j'expferai  le  crime  involontaire 
De    l'infidélité    que  j'avais  pu   te  faire. 
Ma  plus  grande  amertume  ,    en  ce  funefle  fort  , 
Ceft   d'entendre  Alvarès  prononcer  notre  mort» 

Z  A  M  O  R  E. 
Ah  !  le  voici  ;  les  pleurs  mandent  fon  vifage, 

A  L  Z  I  R  E. 
Qui  de  nous  trois  ,  ô  ciel  ,  a  reçu  plus  d'outrage  î 
Et  '  que  d'infortunés  le  fort  afièmble  ici  / 


«»•■  «     .  ,_ ^o* 
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SCENE     V*   . 

ALZIRE  ,  ZAMORE  ,  ALVARÈS  5  Gardes. 
Z  A  M  O  R  E. 

J  'ATTENDS  la  mort  de  toi  ;  le  ciel  le  veut  aiufi  ;. 
Tu  dois  me  prononcer  l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre  \ 
Parle  fans  te  troubler  ,  comme  je  vais  t'entendre  ; 
Et  fais  livrer  fans  crainte  aux  fuppiices  tous  prêts  x 
L'aflàiKn  de  ton  fils  ,  &:  l'ami  d'Alvarés. 
Mais  que  t'a  fait  Alzire  ?  &.  quelle  barbarie- 
Te  force   à   lui  ravir  une  innocente  vie  ? 
Les  Efpagnois  enfin  t'ont  donné  leur  fureur  : 
Une  injufte  vengeance  entre-t-elle  en  ton  cœur  ? 
Connu  feul  parmi  nous  par  ta  clémence  augufte  , 
Tu  veux  donc  renoncer  à  ce  grand  nom  de  jufte  ? 
Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  baigner  i 

A  L  Z  I  R  E. 
Venge-toi  7  venge  un  fils  ,  mais  fans  me  foupçonner  y 

Ddii 


304  A  L  Z  I  R  E  , 

Epoufe  cfe  Gufman  ,  ce  nom  feul  doit  t'appreiâr e  i 

Que  loin  de  le  trahir  je  l'aurais  fu  défendre. 

3'ai  refpe&é  ton  fils  ,  &  ce  cœur  gémiiîànt 

Lui  conferva  fa  foi  ,  même  en  le  haïïlànt. 

Que  je  fois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée  ; 

Ta  feule  opinion  fera  ma  renommée  , 

Eftimée  en  mourant  d'un  cœur  tel  que  le  tien  f 

3e  dédaigne  le  refte  ,   &  ne  demande  rien. 

Zamore  va  mourir  \  il  faut  bien  que  je  meure  , 

C'cft  tout  ce  que  j'attends ,  &  c'eft  toi  que  je  pleurei 

A  L  V  A  R  ES. 
Quel  mélange  ',  grand  Dieu  ,  de  tendreffe  &  d'horreur  i 
L'aflâfîiii  de  mon  fils  &  mon  libérateur. 

Zamore  ! oui  ,  je  te  dois  des  jours  que  je  détefîe  J 

Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  préfent  fi  funefte  .  . . 
le  fuis   père  ,  mais  homme  ;    &  malgré  ta  fureur. , 
Malgré  la  voix  d:i  fang  qui  parle  à  ma  douleur, 
Qui  demande  vengeance  à  mon  ame  éperdue  , 
La  voix  de  tes   bienfaits  eft  encor   entendue. 
Et  toi  qui  fus   ma  fille  ,  &  que  dans  nos  malheur?; 
J'appelle  encor  d\m  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs  9 
Va  ,   ton  père  efl  bien    loin  de  joindre  à  fes  fouffran*'  \ 


ces 


Cet  horrible   plaîlir  que  donnent  les  vengeances» 
îl  faut  perdre  à    la  fois ,  par   des  coups  inouis  7 
Et  mon  libérateur  ,  &   ma  fille  ,   &   mon  fils. 
Le  confeil  vous  condamne  ,  il  a  dans  fa  colère 
Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d'un  père» 
Je  n'ai  point  refufé  ce  miuiftère  affreux  .  »  * 


TRAGEDIE.  3-5 

Et  je  viens  le  remplir ,  pour  vous  fauver  cous  deux. 
Zamore  ,  tu  peux  tout. 

Z  A  m  o  R  E. 

Je  peux  fauve!»  Alzire  l 
Ali  ?  parle  ,  que  faut-il? 

A  L  V  A  R  È  s. 

Croire  un  Dieu  qui  m'infpire* 
Tu  peux  changer  d'un  mot  &  fon  fort  &  le  tien  y 
Ici  la  loi  pardonne  à  qui  fe  rend  chrétien. 
Cette  loi ,  que  naguère  un  faint  zèle  a  dictée  *> 
Du  ciel  en  ta  faveur  y  femble  être  apportée. 
Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-même  à  pardonner  5 
De  fon  ombre  à  nos  yeux  faurat'environner  : 
Tu  vas  des  Efpagnols' arrêter  la  colère  : 
Ton  fan§  facré  pour  eux  eil  le  fang  de  leur  frère  : 
Les  traits*  de  la  vengeance,  en  leurs  mains  fufpendus  - 
Sur  Alzire  &  fur  toi  ne  fe  tourneront  plus. 
Je  réponds  de  fa  vie  %  ainfi  que  de  la  tienne  ; 
Zamore  ,  c'eft  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'obtienne, 
Ne  fois  point  inflexible  à  cette  faible  voix  £ 
Je  te  devrai  la  vie  une  féconde  fois. 
Cruel,  pour  me  payer  du  fang  dont  tu  me  prives*. 
Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives. 
Rends-toi  chrétien  comme  elle  ,  accorde-moi  ce  prix  r 
De  fes  jours  -,  &  des  tiens  ,  &  du  fang  de  mon  fils; 

Zamore  à  Alzire.. 
Alzire  ,  jufques4à  chérirons-nous  la  vie  ?.. 
La  rachéterions-nous  par  une  ignominie  ? 
Quiuerai-je  rnes  Dieux  pour  le  Dieu  de Gufman.?, 

Dd  iiî- 


3o6  A  L  Z  I  RE, 

à  Alvarèfr 
Et  toi ,  plus  que  ton  fils ,  feras-tu  mon  tyran  ? 
Tu  veux  qu'Alzire  meure,  ou  que  je  vive  en  traître  ! 
Ah  !  lorfque  de  tes  jours  je  me  fuis  vu  le  maître  j 
Si  j'avois  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix  , 
Parle  ,  aurois-tu  quitté  les  Dieux  de  ton  pays  ? 

A  l  v  A  r  È  s. 

J'aurais  fait  ce  qu'ici  tu  me  vois  faire  encore, 
J'aurais  prié  ce  Dieu  ,  feul  être  que  j'adore  3 
De  n'abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  tien, 
Tout  aveugle  qu'il  eft ,  digne  d'être  chrétien, 

Z   A   M    O    R   E. 

Dieux  !  quel  genre  ïnoui  de  trouble  &  de  fupplice  î 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choififlè  ? 

à  Atyre. 
Il  s'agit  de  tes  jours  :  il  s'agît  de  nfes  Dieux, 
Toi,  qui  m'ofes  aimer ,  ofe  juger  entr'eux. 
Je  m'en  remets  à  toi  \  mon  cœur  fe  flatte  encore  y 
Que  tu  ne  voudras  point  îa  honte  de  Zamore» 

A   L    Z    I    R   E. 

Écoute.  Tu  fais  trop  qu'un  père  infortuné 
Difpofa  de  ce  cœur  ,  que  je  t'avais  donné  ; 
Je  reconnus  fou  Dieu  :  tu  peux  de  ma  jeuneftè 
Accufer,  fi  tu  veux,  l'erreur  ou  la  faibleflè. 
Mais  des  loix  des  chrétiens  mon  efprit  enchanté  * 
Vit  chez  eux  ,  ou  du  moins  ,  crut  voir  la  vérité  ; 
Et  ma  bouche  abjurant  les  Dieux  de  ma  patrie  , 
Far  mon  ame  en  feeret  ne  fut  point  démentie» 
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Mais  renoncer- aux  Dieux  que  l'on  croit  dans  fou  cœur  , 
C'ell  le  crime  d'un  lâche  ,  &  non  pas  une  erreur  : 
C'eft trahir  à  la  fois,  fous  un  mafque  hypocrite  , 
Et  le  Dieu  qu'on  préfère  ,  &  le  Dieu  que  l'on  quitte  \ 
C'eft  mentir  au  Ciel  même ,  à  l'univers  ,  à  foi. 
Mourons ,  mais  en  mourant  fois  digne  encor  de  moi  3 
Et  fi  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle  ? 
Ta  probité  te  parle,  il  faut  n'écouter  qu'elle* 

Z    A    M    O    R   E, 

J'ai  prévu  ta  réponfe  :  il  vaut  mieux  expirer  3 
Et  mourir  avec  toi ,  q-ue  fe  déshonorer, 

A   L    V   A    R    È    S. 

Cruel ,  ainfi  tous  deux  vous  voulez  votre  perte  f 
Vous  bravez  ma  bonté  qui  vous  était  offerte. 
Ecoutez,  le  temps  preflè  :  &  ces  lugubres  cris.., 


-ftto 
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SCENE    VI. 

ALVARÈS  ,  ZAMORE  ,   ALZIRE  ,  ALONZE  ? 

Américains ,    Efpagnoh» 
ALONZE. 
N   amène  à  vos  yeux  votre  malheureux  fils. 


O 


Seigneur  ,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie, 
Du  peuple  qui  l'aimait  une  troupe  en  furie  , 
i'empreffant  près  .de  lui,  vient  fe  raiTafier 
}u  fang  de  fon  époufe  &  de  fou   nieurtrieri 


SCENE  V  1 1  &  dernière. 

ALVARÈS,   GUSMANV  ZAMORE ,    ALZIRE, 

Américains  ,  Soldats». 

Z  A  M  O  R  E. 

Cruels,  fauvez  Alzire  ,   &  prefiez  mon  fupplice, 

ALZIRE. 
Non,    qu'une  afireufe  mort  tous  trois   nous  réunifie, 

A  L  V  A  R  È  S. 
Mon  fils  mourant ,   mon  fils  ,  ô  comble  de  douleur  î 

Z  A  M  O  R  E  a  Gufman. 
Tu  veux  donc  jufqu'au  bout  confommer  ta  fureur  ! 
Viens  ,  vois  couler  mon  fang  ,  puifque  tu  vis  encore  : 
Viens  apprendre  à  mourir  en  regardant   Zamore. 

GUSMANà  Zamore. 
Il  eft  d'autres  vertus -que  je  veux  t'enfeigner  : 
Je  dois  un  a«tre  exemple  ,  &  je  viens  le  donner. 

à  Aîvarè's, 
Le  ciel  qui  veut  ma. mort ,  &  qui  l'a  fufpendue  , 
Mon  père  ,  en  ce  moment  ,  m'amène  à  votre  vue, 
Mon  ame  fugitive  ,    &  prête  à  me  quitter  ,. 
S'arrête  devant  vous.  .  .  mais  pour  vous  imiter. 
Je  meurs  ;  le  voile  tombe  ,  un  nouveau  jour  m'éclaire. 
Je  ne  me  fuis  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière. 
J'ai  fait  jufqu'au  moment,  qui  me  plonge  au  cercueil  ,. 
Gémir  l'humanité  du  poids  démon  orgueil, 
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Le  cîel  venge  la  terre  :  il  eft  jufte  :  &  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  fang  dont  ma  main  s'elt  rougie. 
Le  bonheur  m'aveugla ,  l'amour  m'a  détrompé  : 
Je  pardonne*  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé. 
J'étais  maître  en  ces  lieux  ;  feul  j'y  commande  encore  : 
Seul  je  puis  faire  grâce  ,  &  la  fais  à  Zamore. 
Vis ,  fuperbe  ennemi ,  fois  libre  ,   &  te  fouvien  , 
Quel  fut  &  le  devoir ,  &  la  mort  d'un  chrétien. 

A  Moîitep  quife  jette  àfes  pieds. 
Monteze,  Américains  i  qui  fûtes  mes  victimes. 
Songez  que  ma  clémence  a  furpafië  mes  Crimes  ,  ' 
Inrrruifez  l'Amérique  ,  apprenez  à  fes  rois  , 
Que  les  chrétiens  font  nés  pour  leur  donner  des  lois» 

A  Zamore, 
Des  Dieux ,   que  nous  fervons ,  connais  la  différence  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  &  la  vengeance  $ 
Et  le  mien  ,  quand  ton  bras  vient  de    m'aflafiiner  , 
M'ordonne  de  te  plaindre  &  de  te  pardonner, 

A  L  V  A  R  È  S. 
Ali  ,   mon  Ris  !  tes  vertus  égalent  ton  courage» 

A  L  Z  I  R  E. 
Quel  changeaient ,  grand  Dieu  !  quel  étonnant  langage  » 

ZAMORE. 
Quoi  ,  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir  î 

G  U  S  M  A  N\ 
Je  veux  plus  ;  je  te  veux  forcer  à  me  chérir. 
Alzire  n'a  vécu  que  trop  infortunée  , 
Et  par  mes  cruautés ,  Se  par  mon  hymenée-, 


3*o  A  L  Z  I  R  Ë. 

Que   ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras, 
Vivez  fans  me  haïr  ,   gouvernez  vos  états  , 
Et  de  vos  murs  détruits  rétablirent  îa  gloire  , 
De  mon  nom  ,   s'il  fe  pçur  ,   béniilèz  la  mémoire, 

à  Alvarès. 
Daignez  fervir  de  père  à  ces  époux  heureux,  r 
Que  du  ciel  par  vos  foins  le  jour   luifè  fur  eux  ! 
Aux  clartés  des  chrétiens  fi  fon  ame  eft  ouverte  , 
Zamore  eft  votre  fils ,  &.  répare  ma  perte. 

Z  A  M  O  R  JE 

Je  demeure  immobile  ,    égaré ,  confondu  ; 

Quoi  donc  ,  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  vertu  f 

Ah  !   h  loi  qui  t'oblige  à  cet  effort   fuprême  , 

Je  commence  à  le  croire  ,  eft  la  loi  d'un  Dieu.  même. 

J'ai  connu  l'amitié  ,   la  confiance  ,   la  foi  ; 

Mais   tant  de  grandeur  d'ame  eft  au-defiifc  de  mol  : 

Tant   de  vertu  m'accable  ,  &  fon  charme  m'attire. 

Honteux  d'être  ven^é  ,  je  t'aime  &  je  t'admire. 

Il  fi  jette  à  fies  pieds, 

ALZIRE. 
Seigneur  ,  en  rougi'flant  je  tombe  à  vos  genoux. 
Alzire  en  ce  moment  voudrait  mourir  pour  vous  ,, 
Entre  Zamore  &  vous  mon  ame  déchirée  , 
Succombe  au  repentir  dont  elle  eft  dévorée. 
Je  me  feus  trop  coupable  ,   &  mes  triftes  erreurs  . . .. 

G  U  S  M  A  N. 

Tout  vous  eft  pardonné  ,   puifqae  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois  ,  approchez-vous  mon  père  , 
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Vivez  long-temps  heureux  ,  qu'AIzire  vous  fbit  chère, 
Zamore  ,  fois  clirétien  j  je  fuis  content  ,  je  meurs, 
ALVARÈS  à  Montèie. 

Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs* 

Mon  cœur  défefpéré  fe  foumet  ,   s'abandonne 

Aux  volontés  d'un  Dieu  ,  qui  frappe  &  qui  pardonne, 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acîe 

Fin  du  premier  Volume, 
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